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F. G. J. S. ANDRIEUX
MEMBRE DE L ACADEMIE FRANÇAISE, PROFESSEUR AU COLLEGE DE FRANCE , ANCIEN PROFESSEUR A T.'ÉCOLE POLYTECH- NIQUE, ETC. , ETC.
Mon cher et respectable professedr,
C'est de vous que j'ai reçu les premiers préceptes de l'art d'écrire. Aucun de vos anciens élèves ne perdra le souvenir de ces leçons, si attrayantes et si impatiemment attendues, où vous nous enseigniez, avec tant de charme et par vos propres exemples, 1 art de bien penser et l'art de bien dire. Heureux de pouvoir me montrer ici l'organe de mes camarades, vos enfants de l'ancienne Ecole Polytechnique, en vous adressant l'hommage d'une reconnaissance dont nous sommes tous si vivement pénétrés, je regrette seulement de n'avoir pu rendre ce faible résultat de vos excellentes leçons plus digne de vous, et du profond et respectueux attachement que vous conservera toujours,
Mon cher professeur,
Votre très - humble et bien reconnaissant élève,
AVERTISSEMENT
Ju'Académie royale de Berlin , fondée d'abord par les soins du célèbre Leibnitz, et réorganisée sur un plan plus vaste par Frédéric II , proposa en 1783 , pour sujet d'un j prix qui devait être décerné l'année d'après par la classe des Belles -Lettres , les questions suivantes :
Qu est-ce qui a rendu la langue française universelle?
Par où mérite-t-elle cette prérogative ? Est-il à présumer qu'elle la conserve?
C'était sans doute un fait curieux dans l'histoire des lettres et bien honorable pour nous, que cette reconnaissance de la supériorité de notre langue , ainsi j^roclamée à la face de l'Europe par une académie étrangère. On doit supposer que plusieurs écrivains français se présentèrent dans cette lice ouverte en l'honneur de leur patrie ; nous ne connaissons toutefois que le nom d'un seul , Rivarol , dont le mémoire fut couronné dans
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la séance publique du 3 juin 1784 '• Cet ouvrage jouit parmi nous d'une assez grande célébrité; il la mérite surtout par la rare élégance du style, la simplicité et la sage ordonnance du plan , la finesse des aperçus , et une foule de traits brillants, de rapprochements heureux et inattendus, souvent plus ingénieux encore que fondés.
On croit généralement en France, et même ailleurs, que Rivarol fut seul couronné par l'académie de Berlin '. Cette opinion se trouve consignée dans un grand nombre d'ouvrages,
' De l'Universalité de la langue française, avec cette épigraphe : Tu regere eloquio populos, ô Galle , mémento! Broch. in- 12, Paris et Berlin, 1784,
' On trouve dans l'ouvrage de M. Thiébault {^Mes Soiwenirx de vingt ans de séjour à Berlin, etc., par Dieudonné Thiébault, 3® édition, 181 3, tom. IV, pag. 93-95), des détails très-curieux sur ce concours. L'auteur raconte qu'il s'était opposé à ce qu'un pareil sujet fût choisi , parce qu'il craignait que ce ne fût le prétexte de quelques déclamations, également désagréables pour la littérature française et pour la nation elle-même. Toutefois, Mérian, qui avait indiqué ce sujet , l'emporta. Il y eut vingt et une pièces envoyées, parmi lesquellesdeux furentbientôt remarquées; l'une française, de vingtpages in-Zi**, l'autre allemande,de cent et une pages in-f°. Les auteurs étaient Rivarol, alors à peu près inconnu, et M. Schwab. Les membres allemandsde l'académie, qui formaient le plus grand nombre, donnaient la préférence à ce dernier; mais le prince Henri, ayant désiré lire les deux pièces, dit
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et dans presque tous les mémoires du temps. (V. la Correspondance de Grinim, l'article Langue de l'Encyclopédie méthodique, etc. ). Ce qu'il y a pourtant de certain , c'est qu'il ne fit que partager le prix avec un érudit allemand très-distingué , M. J. Cli. Schwab , alors professeur de philosophie à l'académie Caroline de Stuttgard , depuis conseiller de cour et secrétaire intime de S. A. S. le duc de Wurtemberg \ Le livre de ce dernier concurrent \ plein de recherches profondes
hautement que l'académie se déshonorerait si elle ne couronnait pasl'ouvrage fiançais. Onse décida alors à partager le prix.
Il ne faut pas oublier que Mérian, qui avait fait choisir le sujet dont il s'agit, n'était pas français : il était né à Leichstall, canton de Bàle, et avait appris notre langue pendant un assez long séjour à Lausanne. Il a laissé quelques ouvrages de métaphysique, recherchés par les personnes qui s'occupent de ce genre d'études.
' Il est mort en 1821, après avoir été pendant quelque temps conseiller- d'état, chargé de l'instruction publique dans le Wurtemberg. Ce fut à Genève, où il séjourna pendant onze ans, qu'il étudia la langue française, qu'il possédait à un degré si remarquable. On lui doit encore, outre le mémoire dont il s'agit ici, plusieurs ouvrages d'érudition et de métaphysique fort estimés des savants. Il comptait au nombre de ses amis et de ses anciens disciples , notre célèbre Cuvier.
^ L'auteur avait choisi cette épigraj)he ingénieuse et d'une application si honorable pour la France :
Galiis ingeuiiim, GalUs dédit ore rotuiido Musa luqoi.
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et de l'érudition la plus vaste et la mieux éclairée , l'emporte autant sur celui de Rivaroi par ces diverses qualités , que ce dernier lui semble supérieur par la grâce et le brillant de son style. Nous n'en pouvons toutefois juger c[u'imparfaitement sous ce dernier rapport; car la dissertation de M. Schwab a été écrite en allemand, quoique, d'après la connaissance intime et véritablement étonnante que cet étranger avait de la langue française, et l'aisance avec laquelle il l'employait , il lui eût été très-facile de s'en servir dans son ouvrage '.
Ce travail , digne d'intérêt par tant de motifs , est néamoins à peu près ignoré en Allemagne même , dans la patrie de l'auteur ' , et connu seulement, en France , du petit nombre de personnes qui s'occupent de recherches
' Voyez sa piéface et sa lettre à M. Robclot, en tète de la traduction française de ee dernier, indiquée ci-après. > Je ne crois pas, dit M. Thiébanlt, qu'il y ait un étranger • qui connaisse mieux notre littérature que M. Schwab, et '<■ qui la juge avec plus d'impartialité. Il étonne également «ses lecteurs sous ces deux rapports.» (Voyez l'ouvrage déjà cité , pag. g5. )
' On a imprimé, dans la Gazette unu'cr.selle d'Jcnn (du 3i décembre 1796), c|ue M. Schwab n'avait obtenu que l'accessit au concours de lîrrlin.
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bibliographiques, quoiqu'une très-bonne traduction en ait été publiée à Paris, en i8o3, par M. Robelot '. Il y a lieu de s'étonner , sans doute , que nous soyons demeurés si insensibles à cet autre liommage rendu à la supériorité de notre langue , d'autant plus flatteur pour nous cependant , qu'il lui était adressé par un étranger, par un compatriote de Goethe , de Klopstock et de Schiller. La dissertation de M. Schwab a été , en outre , l'objet d'une analyse insérée dans les Mémoires de l'académie de Berlin pour les années 1784 — 1785, et qui fut lue par Mérian , alors directeur de cette société , à la séance publique de 1784. L'analyse dont il s'agit étant tombée , peu d'années après , entre les mains de Mirabeau (qui, suivant une autre opinion, en aurait été lui-même l'auteur) , cet écrivain célèbre y fit un assez
' Dissertation sui' les causes de l'Universalité de la langue française et la durée vraisemblable de son empire; par M. Schwab, conseiller de cour, etc.; traduite de l'allemand, par D. Robelot, i vol. in-8°, Paris i8o3. — Nous aurons bien souvent occasion de citer cette estimable traduction, que M. Robelot a enrichie d'un grand nombre de notes intéressantes , destinées à compléter ou à éclaircir celles de son auteur.
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grand nombre de notes et de corrections, et le tout, retrouvé dans ses papiers, a été imprimé à la suite de ses lettres à Champfort, en 1797.
Tl paraîtrait, d'après ce que rapporte M. Schwab lui-même (préface de la trad. française, p. 4o)i qu'une dissertation sur le même sujet avait été composée par le professeur Eberhart, et se trouve dans ses Mélanges ( année 1 784 ). Nous avons cherché vainement à nous procurer cet ouvrage, probablement inconnu en France , et où peutêtre nous aurions pu puiser de précieuses indications.
Au reste , ce n'était pas la première fois que l'adoption presque générale de la langue française au dehors , reconnue et consacrée par l'académie de Berlin sous le nom d' Universalité ^ avait fixé l'attention des gens de lettres et des savants. Sans parler de ce qu'on trouve sur cette matière dans quelques anciens ouvrages ' , tels que ceux de Henri
I «Le temps viendra (peut-estre), et je l'espère moyence nanl la bonne destinée Françoise, que ce noble et puissant « royaume obtiendra à son tour les l'esnes de la monarchie, n et que nostre langue francoisc (si avecques François n'est
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Estienue, de Pasqiiier, du président Faiichet, de Ducan^e , etc. , dans les savantes recher-
«tlu tout ensevelie la langue Françoise), qui commence en- « core à jetter ses racines , sortira de terre , et s'eslevera en «telle hauteur et grosseur, qu'elle se pourra égaler aux « mesmes Grecs et Romains, etc.» (du Bellay, Deffense et Illustration de la Langue françoyse , liv. i, chap. 3. Voyez ci-après dans le texte.) Le même dit encore ailleurs : « Jus- « qu'ici on croit que les Grecs et les Romains seuls peuvent
n traiter les arts et les sciences le temps viendra par ad-
« venture (et je supplie au Dieu très -bon et très -grand « que ce soit de notre aage) , que quelque bonne personne «non moins hardie qu'ingénieuse et scavante, non anibi- « lieuse , non craignant l'envie ou haine d'aucun, nous « estera cette faulse persuasion, donnant à nostre langue la « fleur et le fruit des bonnes lettres, etc. » ( Ibid. chap. x. )
On Ut de même, dans Fauchet ( de l'Origine de la langue, etc., chap. 5. ) : « — Il y avoit donc plus de gens qui « faisoient compte de nostre langue qu'aujourd'huy. Toutes « fois, j'estime que si les hommes doctes continuent à escrire « leurs conceptions en nostre langue vulgaire , que cela
« pourra nous rendre l'honneur perdu H y a espérance
« que nostre langue sera recerchée par les autres nations , '< autant qu'elle fust jamais, etc. »
Pasquier, dans une de ses épîlres, après avoir affirmé qu'on doit coucher les arts et les sciences en francois , ajoute que cette langue est aujourd'hui en telle réputation et honneur, que dans presque toute l'Allemagne , l'Angleterre et l'Ecosse, il ne se trouve maison noble qui n'ait précepteur pour instruire ses enfants en nostre langue francoise. Il termine la même lettre par ces mots : « Quoy faisant , ne faictes « doute qu'au long aller , nostre langue ne passe les monts " Pyrénées, les Alpes et le Rhin, aussi bien qu'uns Pétrar-
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elles des Bénédictins de St.-Maur, dans les Mémoires de l'académie des Inscriptions et autres collections de ce genre, on connaît un ouvrage spécial de Joachim du Bellay, intitulé : Deffense et Illustration de la Langue françoyse, publié à Paris en i549 ■> ^ ^- in-8° • un autre, de Henri Estienne, ayant pour sujet la Précellence du Langage françois , paraît n'avoir pas été achevé, et l'on rapporte que Henri HI donna à l'auteur une somme de
« que, Bocace, Arioste, Baltazard de Chastillon, lesquels, « au commencement, cogneus seulement par les leurs, se « sont ouvert , avec le tcms, voye en une infinité de nations. » (Épitres d'Estienne Pasquier, liv. i^"", lettre 2, à M. de Tornebus. )
]\icolas Pasquier, fils du précédent, est du même avis; il pense que « notre langue est assez riche de son fonds pour « ne rien mendier des autres ; et tant plus nous la labourerons » avec soin , et tant plutost égalera , ou peut-estre surpassera- '< t'elle toutes les antres en heureuse abondance de mots et con- « ceptions; si, qu'elle se trouvera arrivée, sinon au sommet de '< la perfection, à tout le moins au degré de pouvoir estre «honorée des estrangers, comme propre à recevoir toutes « sciences, etc. » ( Liv. iv, lettre xiv, à M. de Tornebus. )
Ces passages, auxquels il nous serait facile d'en ajouter beaucoup d'autres, font voir que, dès lors, on comprenait à quelles destinées pouvait uu jour arriver la langue française, et que les écrivains de ce temps avaient, en quelque sorte, le pressentiment confus de son universalité à venir.
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3ooo 1. et une pension, pour l'engager à le conduire à sa fin. Le projet seul de ce livre a été imprimé à Paris, i v. in- 12 (1679) , avec d'autres traités du même auteur. Pasquier , dans ses Recherches de la Finance, a parlé avec éloge de ces deux ouvrages. (Voyez liv. 8, ch. 23 , et liv. 7 , ch. 6. ) Le dernier n'offre qu'une longue comparaison entre l'italien et le français , où celui-ci a constamment l'avantage. Quant au livre de du Bellay, qui ne tient pas, à beaucoup près, tout ce que son titre semblait promettre , c'est une suite fort abrégée d'observations , quelquefois assez judicieuses , écrites d'unstyle vif et original, sur le mérite de notre langue et sur la nécessité de la cultiver et de l'enrichir. L'auteur, s'occupant des sujets que nos poètes pourraient traiter, a soin de leur indiquer particulièrement les sujets nationaux. Il les invite à imiter l'antiquité , non plus en se traînant à sa suite , mais en pillant sans conscience ses trésors littéraires , et en enrichissant leur propre idiome. C'est ici , pour le remarquer en passant , le premier acte , et pour ainsi dire le manifeste , de cette sorte de conjuration littéraire dont Ronsard devint ensuite
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le chef, et qui, malgré beaucoup d'essais malheureux , donna enfin à la langue nationale, la force et l'originalité qui lui avaient manqué jusque là.
Un autre ouvrage du même temps , assez curieux , mais rare dans les bibliothèques , porte ce titre singulier : Le Ouiiitil-Horatian , sur la Défense et Illustration de la Langue française y par Charles Fontaine , Lyon, i55i, in-8^. C'est, comme on peut d'ailleurs le présumer d'après la seconde partie du titre , une critique , quelquefois ingénieuse et plus souvent futile, de l'ouvrage de du Bellay , publié seulement deux ans avant celui-ci. Nous connaissons encore un Devis de la Langue française fort exquis et singulier, par le sieur des Moystardières, Paris, 1672. On y trouve de grands éloges de notre langue, que l'auteur met au-dessus de toutes les autres (sauf l'italien) , et quelques indications de mots et de tournures, déjà vieillis ou nouvellement employés , qui ne sont pas sans intérêt. Quant au style , le passage suivant pourra en donner une idée : « Il y a « des mots moisis ou jaunes comme lard « vieil , lesquels Jiéanmoins ne desgouteroient
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ce pas les escoutans, s'ils estoient nettoyés, (c et s'ils avoyent passé par l'escoulure de « l'usap^e '. »
Enfin , vers le milieu du règne de Louis XIV (167G) , Charpentier, l'un des membres de l'Académie française à son berceau, publia un petit volume intitulé : Défense de la Langue françoise , pour V inscription de l'arc detiiomphe dédié au Roi (la porte St.-Denis). C'est une dissertation pleine de science, de raison, et d'une critique remarquable pour le temps, où l'auteur se propose de prouver que les inscriptions des monuments élevés chez un peuple, doivent être écrites indispensablement dans la langue nationale. On y trouve quelques faits curieux relatifs à notre sujet, et dont nous avons profité. Le même publia , peu d'années après , im traité de Y Excellence de la Langue françoise. (Paris, i683, 2 vol. in- 12.) Ce livre offre le même genre de mérite que le précédent , dont il n'est en quelque sorte qu'une longue para-
' Jacques Tahurcaii, du Mans, mort très-jeune en i555, A laissé, avec quelques poésies et des dialogues moraux également médiocres, un traité de V Excellence de la langue françoise, que nous regrettons de n'avoir pu consulter.
XIV AVERTISSEMENT
phrase. Nous y avons puisé des détails pleins d'intérêt et peu connus sur l'usage de noire langue au dehors , à cette belle époque du règne de Louis XIV , et sur son emploi presque général, dès-lors, pour la rédaction des traités de paix et des autres actes diplomatiques. (Voyez surtout la note E. )
D'autres écrits en faveur de la langue française, parurent à l'époque de cette querelle célèbre des y^nciens et des Modernes, où Boileau, défendant avec zèle Horace, Homère et Virgile , et Perrault , soutenant la cause des grands écrivains de son temps, semblèrent avoir en c{uelque sorte changé de rôle. Telles furent les dissertations de Desmarets de St.-Sorlin ' et de l'abbé de MaroUes". La première n'offre de remarquable que la traduction en vers français de deux odes de Santeuil , qui fournissent , contre l'intention de l'auteur sans doute , de puissants arguments en faveur de la cause qu'il attaque. L'ouvrage de l'abbé de Marolles a seulement pour but
^ La Défense de la poésie et de la langue françoises, adressée à M. Perrault, par J. Desmarets, in-12, Paris, 1675.
' Considérations en faveur de la langue françoise, etc., in-4", Paris, 1677.
AVERTISSEMENT. XV
de justifier la langue française contre les allégations du P. Lucas , jésuite , qui soutenait que les inscriptions de nos monuments publics devaient être en latin , et à qui Charpentier avait déjà répondu beaucoup mieux par son traité ci-dessus.
Nous avons aussi consulté , mais sans en retirer plus de fruit , un petit ouvrage de le Laboureur' , composé par suite d'une discussion entre lui et du Perrier sur la supériorité de la langue latine. Ce livre contient des observations judicieuses , mais dont la plupart se trouvent ailleurs : il se compose surtout de lettres adressées par l'auteur à M. de Sorbière, réfutant d'autres lettres de M. de Sluvé , chanoine de Liège , qui défendait la même opinion que du Perrier.
Tels sont à peu près les seuls ouvrages publiés en France sur la matière que nous avons entrepris de traiter ; du moins , nos recherches jusqu'à ce jour ne nous en ont pas fait connaître d'autres qui méritent quelque attention'. Nous avons puisé encore
' Avantages de la langue Françoise sur la latine, par Le Laboureur; in-12, Paris, 1679.
^ Nous ajouterons encore , mais en quelque sorte à regret ,
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beaucoup de faits et de renseignements précieux dans des ouvrages périodiques et autres, dirigés vers un but tout différent, et oh ce sujet ne se trouve touché qu'accidentellement et comme par occasion. Plusieurs sont même fort peu connus, et nous avons eu souvent à nous féliciter d'un heureux hasard qui nous les faisait découvrir. Du reste, nous avons toujours cité avec soin le livre et la page, oii se trouvait le passage rapporté ou indiqué. Cette méthode nous paraît d'obligation dans un ouvrage tel que celui-ci , dont tout le mérite se réduit presque à l'exactitude des citations. Nous n'avons ni le droit ni la prétention d'exiger qu'on nous croie sur parole ; il n'appartient qu'aux hommes d'un mérite supérieur et dont le nom fait autorité, de renverser derrière eux le laborieux échafaudage à l'aide duquel ils se sont
et pour montrer que nous nous sommes imposé la tâche de tout lire, une mauvaise rapsodie intitulée : l'Esprit de la langue française , et la cause de l'Universalité de cette langue, etc., Dijon 1787. L'auteur, qui écrivait trois ans après Rivaroi , prétend que son sujet n'a pas encore été traité avec succès jusqu'à lui. Sa dissertation, éci'ite avec un mauvais goût et une enflure également ridicules, n'offre absolument rien dont nous ayons pu profiter.
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élevés si haut. Il en est même plusieurs de ceux dont nous parlons, qui ne se sont pas crus autorisés à user de ce privilège , et nous pomons nous contenter de citer parmi eux l'illustre auteur d'Anacbarsis.
C'est surtout à l'égard des écrivains qui , avec tant d'autres avantages , ont encore sur nous celui d'avoir traité les premiers un si beau sujet , que nous avons du remplir ce devoir dans toute sa rioueur. Si la stricte probité littéraire oblige de rendre à chacun ce qui lui appartient, c'est surtout en pareille matière , oii la découverte d'un fait précieux, d'une autorité inconnue jusques-là, n'est souvent acquise qu'à l'aide de recherches bien fastidieuses et bien pénibles. « Je « désire surtout , écrivait le docte Pasquier « à la Croix-du-Maine, qui travaillait alors « à sa Bibliothèque françoise , que lorsqu'en a ferez estât , vous recognoissiez celuy qui <c vous aura soulagé de peine ; car , en ma- « tière de livret, je hay mortellement l'homme ce qui transforme son emprunt en larcin. »
Nous ne dirons qu'un mot sur le titre donné à cet Essai. Tout le monde sentira ([ue le nom à' universalité ne peut être pris
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à la lettre, surtout quand il s'agit des siècles qui ont précédé celui de Louis XIV . Ce n'est que faute d'un autre mot convenable , et pour éviter une périphrase , qu'il a été employé dans ce cas , et il ne peut signifier alors 1 que \ emploi de la langue française dans I un assez grand nond^re de contrées étran- I gères à la France. Au surplus , nous n'avons tait qu'imiter en ceci l'Académie même qui avait proposé le sujet du concours , et les deux écrivains couronnés.
Le plan et les divisions que nous avons cru devoir adopter, s'éloignent assez sensiblement du programme de l'académie de Berlin (exactement suivi par M. Schwab et par Rivarol ) , pour que nous sentions le besoin de les justifier. Il nous a ]3aru d'abord que la première et la seconde des questions posées dans ce programme (Qu'est-ce qui a rendu la langue française universelle ? Par où mérite-t-elle cette prérogative?) se réduisaient dans le fond à une seule ; car on ne peut supposer que ce soit luie suite de hasards heureux qui aient porté notre langue à y universalité , et sans doute, les mêmes causes qui la lui méritent, sont celles qui
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la lui ont fait obtenir. Aussi l'un des deux auteurs couronnés, M. Schwab, n'a -t- il trouvé presque rien à dire siu' cette secoude question, après avoir épuisé la première. Rivarol les a tout-à-fait confondues. En outre , d'après la divisiou du programme , les deux concurrents ont été forcés de réunir, sous un même point de vue, les causes générales qui tiennent aux événements politiques, aux ijivasions , à la marche progressive de la civilisation en Europe , etc. , avec celles qui se raj)portent uniquement au mécanisme , au génie propre de la langue, à ses qualités, et même à ses défauts. Enfin , ils n'ont pas dû examiner quels avaient été les résultats de cette universalité , qui sont pourtant si nombi'cux et si honorables pour la France. A peine ontils cité quelques exemples , soit de nos jours, soit dans les temps phis anciens , pour prouver que cet usage de notre langue au dehors a existé à toutes les époques , «t se rattache pour ainsi dire à son berceau.
Ces motifs nous ont engagé à établir nos divisions d'une manière un peu différente. Nous étudierons d'abord les causes de l'universalité, [)artagées eu causes historiques et
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causes philosophiques , d'après la distinction établie ci-dessus ; nous examinerons ensuite quels ont été les effets de V universalité ; enfin, nous chercherons quels motifs probables pourront en prolonger la durée. Ce plan , que des personnes d'un grand savoir ont bien voulu honorer de leurs suffrages , nous a semblé réunir dans sa simplicité , à tout ce que renfermait le programme de Berlin , ce qu'il pouvait laisser à désirer.
On trouvera , à la fin de cet ouvrage , des notes destinées à éclaircir ou à développer quelques passages du texte. Elles se rapportent à des matières généralement peu connues , quoique d'un grand intérêt pour les personnes qui aiment à s'instruire de ce qui touche notre belle langue. Nous serions heureux de leur avoir épargné, du moins en partie , les recherches auxquelles nous avons dû nous livrer nous - mêmes , pour prendre une connaissance plus intime de ces jnatières difficiles.
On se permettra de recommander surtout à la bienveillance des lecteurs, les notes E et H , relatives toutes deux à des sujets qui paraissent n'avoir pas encore été traites d'une
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manière spéciale. Nous recevrions, avec une vive reconnaissance, les nouvelles indications que des personnes éclairées voudraient bien nous fournir, dans la vue de rendre ce travail un peu moins imparfait.
Quel que puisse être l'accueil qu'on daignera faire à cet ouvrage , il est du moins certain que rien n'a été négligé pour qu'il ne fut pas tout-à-fait indigne d'un sujet si intéressant et si national. JNous avons même pris la liberté de le soumettre, encore bien incomplet, au jugement de l'illustre société qui, déjà, avait honoré d'une médaille notre Description des nioniunents de la Haute- Vienne. D'après les règlements de l'Académie , il ne nous a pas été possible d'obtenir d'elle un rapport sur cet Essai ; mais la bienveillance qu'elle a mise à le faire lire presque en entier dans plusieurs de ses séances particulières, est une distinction assez honorable pour qu'il nous soit permis de nous en prévaloir.
Nous croirions manquer à un devoir , en négligeant d'adresser de justes remercîments à MM. les conservateurs des bibliothèques du Mans et d'Angers. Nous avons
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pu , grâce à eux , profiter de toutes les res-. sources que présentent ces deux riches dépôts , et leur rare obligeance a quelquefois même devancé nos vœux. Nous sommes heureux, surtout, dedéposer ici le témoignage de notre profonde reconnaissance envers M. de Manne , l'un des conservateurs de la Bibliothèque du Roi. Ceux qui connaissent ce savant modeste et distingué, ceux qui ont été assez heureux pour avoir besoin de lui, comprendront sans peine tout ce que nous pouvons lui devoir : son infatigable complaisance , à l'épreuve même de l'importunité , a mis à notre disposition de nombreux matériaux, que nous n'avions pu trouver ailleurs, et dont nous regrettons bien de n'avoir pas été à portée de profiter plus souvent.
On croit pouvoir, en terminant, solliciter l'indulgence du lecteur pour un ouvrage qui, tout médiocre qu'il est , a coûté néanmoins plusieurs années d'études et de travaux assez sérieux, dans le fond d'une province et loin des ressources de tout genre qu'on se procure si facilement à Paris. Nous ne pouvons malheureusement faire valoir, après M, Schwab et Rivarol , que le faible avan-
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tage d'être venu quarante ans plus tard : c'en est un, toutefois, dans des recherches de ce genre ; et il en est de ces sortes de hvres comme des traités d'histoire et de géographie, presque toujours phis complets et plus recherchés que ceux auxquels ils succèdent, par cela seulement qu'ils sont venus les derniers.
P. S. Au moment où s'achève l'impression , nous venons tle lire, avec autant de profit que de plaisir, les Leçons d'un professeur célèbre et dont le nom seul est un brillant éloge, qui ont eu cette année pour objet, \ influence de la littérature française sur les littératures étrangères. Nous regrettons vivement de n'avoir pu puiser, dans ces riches et savantes improvisations, de nouveaux faits, des observations ingénieuses, qui eussent donné bien plus de prix à notre travail. Nous devons nous féliciter , toutefois, de ce que, négligeant un sujet qui se rattachait de si près à celui de ses doctes leçons, l'éloquent panégyriste de Montaigne n'a pas détruit d'avance, en quelques pages, le peu d'intérêt que cet Essai pourra présenter.
DE LA
SES CAUSES, SES EFFETS ET LES MOTIFS QUI POURRONT CONTRIBUER A LA RENDRE DURABLE.
D'où lui viennent, de lous côtés, Ces enfants , qu'en son sein , elle n'a point portés? ( Athalie , act. ni , se. 7. )
Leibnitz cherchait une langue universelle, et nous l'établissions autour de lui.
(RiVAROL. }
Après quarante ans de malheurs, de désordres et d'agitation, le calme règne enfin dans notre belle patrie ^ L'ordre s'établit dans le gouvernement ; les institutions s'élèvent et s'affermissent ; l'industrie, plus active et plus ingénieuse que jamais, enfante chaque jour de nouveaux prodiges; les lettres et les sciences, filles de la paix, qu'avait effrayées le bruit des armes, se raniment à l'ombre du trône, sous l'abri d'une sage liberté; liberté, si long-temps et si vainement cherchée, la première sujette des lois, et qui, par un juste
' Cette introduction a été écrite en 1822.
retour, donne plus de force au pouvoir même qui la respecte et la consolide. Rassasiée de conquêtes, et de cette gloire si brillante qui naguères effraya le monde, la France peut jouir, désormais, d'un empire plus doux et moins chèrement acheté. Cet empire pacifique, d'autant moins périssable qu'il ne s'appuie pas sur la force et ne peut être détruit par elle, nous le devrons aux sciences, aux lettres et aux arts, qui, non moins que d'éclatantes victoires, ont porté le nom français auxborneslesplusreculées des deux mondes. Ainsi, la Grèce, mère des héros, des artistes et des poètes, conserva, même après ses malheurs, l'irrésistible ascendant du savoir et de la civilisation portée au plus haut degré. Le temple des muses était encore debout, au milieu des débris d'Athènes, de Corinthe, de Lacédémone, et la fierté d'un romain demi -barbare s'inclinait devant les disciples d'Homère, de Platon, d'Euclide, de Démosthènes et de Phidias. Pkis heureuse que la patrie de ces grands hommes, qui, par d'héroïques efforts se montre aujourd'hui si digne d'être hbre, la France n'a pas perdu, comme elle, son rang parmi les nations; elle a pu descendre sans s'abaisser, et au milieu des conseils des rois, sa main jette encore un poids honorable dans la balance.
Portons maintenant les yeux autour de nous:
quel spectacle plus doux et plus consolant pour des coeurs français! Ces peuples, que tant de victoires avaient rendus nos tributaires ; ceux qui nous traitaient jadis en ennemis ; ceux mêmes qui, depuis le berceau de la monarchie, ont rarement cessé de nous faire du mal et jamais de le vouloir; tout fiers de leurs succès d'un moment, tout remplis de leurs préjugés nationaux , n'ont pu s'empêcher de rendre un digne hommage à nos institutions savantes et littéraires , en les naturalisant parmi eux. Nos réunions philantropiques ; Celles qui offrent aux travaux de nos artistes d'honorables distinctions; notre société d'encouragement, si véritablement nationale, et à qui l'industrie doit tant de succès; nos musées, si riches encore malgré tant de pertes; nos amphithéâtres publics, ouverts, avec une munificence si noble et si judicieuse, à une jeunesse avide de s'instruire; ces écoles, qui ont produit tant d'hommes illustres que l'étranger nous envie, et au milieu d'elles, cette école polytechnique, conception admirable de quelques savants, échappés aux plus odieuses proscriptions par le seul besoin qu'on avait d'eux; toutes ces belles créations, si justement vantées, se reproduisent à l'envi sur des rives étrangères , éclairées et excitées par nos exemples, souvent élevées par des mains françaises.
La langue même de nos pères , portée par d'innombrables légions dans des climats qui leur étaient à peine connus, règne aujourd'hui sans rivale sur le monde civilisé, et dicte, bien loin de nous, des lois, auxquelles on ne cherche plus à se soustraire. Sur les deux versants des Alpes, comme dans pi usieurs vallées de l'Helvétie, com me sur les bords de la Meuse et de l'Escaut , le peuple même, depuis long-temps , n'a pas d'autre langage habituel que le nôtre ^. La langue que parlaient Racine, Pascal et Montesquieu, est encore celle des traités qui décident du sort des états. Elle est aujourd'hui, dans toute l'Europe, le complément nécessaire d'une éducation soignée. C'est par elle, que l'habitant des rives du Tage ou de l'Arno, se fait entendre de l'habitant policé de la vieille cité des czars ou des rochers Scandinaves. Du golfe deTarente jusqu'à l'Océan du nord, deliisbonne à Pétersbourg, la langue française est celle du goût , de la politesse , et surtout de la conversation, ce doux échange de pensées et de sentiments, dont, suivant les étrangers eux-mêmes, le type n'existe réellement que parmi nous. Cette
' On se rappelle les murmures qu'a excite's en 182 3, dans le royaume des Pays-Bas, une décision du gouvernement, d'après laquelle les Acles civils et judiciaires devaient être écrits en langue nationale , c'est-à-dire, pour l'ancienne Belgique, en flamand.
langue de nos pères, si naïve et si gracieuse autrefois, maintenant si pure, si noble et si décente, est partout celle d'une galanterie délicate et respectueuse, dont le nom rappelle toujours celui de Français. Justement reconnaissantes, les femmes de toutes les contrées de l'Europe rendent un double hommage à la France, en étudiant avec zèle son langage , et en recherchant , avec non moins d'ardeur, ces chefs-d'œuvre légers de la mode, ces merveilles qu'enfante parmi nous un luxe aussi éclairé que magnifique, dont l'empire avait précédé celui de nos armes et lui survivra peut-être long-temps '.
Ce dernier ascendant, frivole en apparence, et si favorable toutefois aux progrès de nos arts et de notre industrie , s'observe bien au-delà des limites de l'Europe, et jusque dans des contrées, dont le nom était à peine connu il y a moins d'un siècle. Nous retrouvons aussi , dans ces régions lointaines, un empire plus sérieux et de plus honorables succès. Ce n'est pas seulement dans les académies de Mexico, de Calcutta, de Philadelphie, que les chefs-d'œuvre de nos grands écrivains sontaccueiUis avec empressement et étudiés avec ardeur; on les découvre même dans ces contrées ,
' Et jusqu'au fond du Nord, portant nos goûts divers, Le mannequin despote asservit l'univers.
(Delille.)
jadis barbares, qu'éclairent à peine les premières lueurs d'une civilisation tardive : dans les missions de i'Orénoque, de l'Ohio, du Groenland, et jusques dans l'immense Archipel du Sud. Mais chez ces peuples nouveaux, plus avides de savoir que d'ingénieuses fictions, c'est surtout aux sciences et aux arts utiles que la France doit sa renommée, et les doctes écrits de Fourcroy, de Chaptal, de Parmentier, de Monge, de Lacépède et de quelques uns de leurs émules, composent presqu'uniquement , pour eux , l'ensemble de nos richesses littéraires ^
Ainsi , partout aujourd'hui, le voyageur français retrouve avec joie le nom et le souvenir de son beau pays. Le chantre d'Atala et de Cymodocée, traversant les monts de la Palestine, voit de jeunes Arabes imiter dans leurs jeux nos évolutions guerrières , et les entend répéter, en français, ces mots magiques, qui font mouvoir, comme ini seul homme, des milliers de bataillons^. I.e navigateur échoué sur les plages inhospitalières de l'Afrique , captif au pied de l'Atlas ou parmi les tentes du Sahara, entend prononcer par ses
' Voyez la relation du célèbre Humboldt , les Annales et le Jourtial des Voyages, et la plupart des relations modernes.
^ Itinéraire de Paris à Jérusalem , tom. IX des œuvres complètes, 2* partie, page 116.
maîtres barbares, le nom des conquérants de l'Egypte, et quelques mots défigurés de leur langage '. Le vice-roi de celte même Egypte, jadis domptée par nos armes et dont la magnifique description est un des plus beaux monuments élevés aux sciences par le génie des arts, Tambitieux Mohammed , cherchant à régénérer un peuple demi-barbare , rend hommage à la civilisation européenne dans son plus digne sanctuaire ; nous le voyons s'enrichir , à grands frais , des chefs-d'œuvre de nos artistes et des plus brillantes productions de nos manufactures; s'entourer de savants et de guerriers français; se plaire à bégayer la langue de leur pays, et parcourir avec eux ces feuilles éphémères, auxquelles ne s'attache, même pour nous, que Tintérét d'un jour et la curiosité d'un moment ^.
Telles sont les nouvelles conquêtes, tel est le pouvoir magique de cette langue, depuis longtemps européenne , et qui semble aujourd'hui s'avancer à la monarchie universelle. Mais au sein de la vieille Europe et dans ses brillantes
' Voyez l'inlëressante relation du Naufrage de la Sophie , par M. Cochelet, 18 18.
^ Voyez les derniers voyages en Egypte, ceux de MM. de Forbin , Belzoni , Cailliaud , Ed. Ruppell , etc. On sait que Mohammed-Ali a été abonné à plusieurs journaux français, et, en particulier, à la Minerve.
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capitales, nous découvrons, chaque jour, de plus solides monuments de sa gloire. Partout, rivale heureuse de l'idiome des nationaux , la , langue française envahit même jusqu'à leurs plaisirs. Les merveilles de notre scène , en dépit d'une vaine critique, qui n'atteste peut-être que l'impuissance de les égaler, reçoivent partout, aujourd'hui, les mêmes hommages qu'au milieu de nous. Elles sont applaudies avec transport par les compatriotes d'Alfîéri, de Métastase, de Schiller, de Calderone, et de Shakespear. Londres même a vu s'élever un théâtre français; et la vanité britannique paraît s'oublier tout-à-coup, pour accueillir jusqu'à ces ouvrages frivoles, qui n'obtiennent chez nous qu'une vogue passagère, et ceux-là mêmes qui , composés presqu'uniquement pour le peuple de Paris, sembleraient ne devoir être compris et appréciés que de lui seul.
Mais pourquoi chercher au dehors , des exemples qui se multiplient chaque jour sous nos yeux ? Dans cette immense capitale , véritable centre de la civilisation européenne, et d'où elle semble dicter ses arrêts, ne voyons -nous pas, parmi nos savants, nos artistes, nos littérateurs mêmes, des citoyens de la Neva, de l'Elbe, du Tage, du Tibre et de la Tamise? N'est-ce pas au milieu de nous, dans notre langage maternel,
que l'illustre Humboklt, ce français de la Baltique, l'ami, le compagnon, ou le disciple de tout ce que nous comptons de plus célèbre, a mis au jour cette magnifique relation , où tous les genres de connaissances se trouvent rassemblés, et qu'on croirait l'ouvrage d'une longue suite d'années , et d'une réunion nombreuse d'artistes, de savants, et de philosophes? N'est-ce pas dans notre langue encore, qu'un sénateur des bords de la Moskowa ^ a publié deux ouvrages importants sur cette même Italie , qui doit à l'un de nos écrivains, le tableau le plus vaste et le plus complet de ses richesses littéraires ^ ? N'est-ce pas au sein de notre capitale, que de savants compatriotes de Platon et d'Hippocrate, pour prix d'une noble hospitalité, viennent publier et commenter en français les chefs-d'œuvre de leurs grands hommes? Ne voyons-nous pas enfin, dans la foule de ces disciples zélés qui se pressent sur les bancs de nos écoles, d'autres enfants de la Grèce, de l'Italie, et des contrées lointaines du nord, qui bientôt,
' Le comte Grégoire Orloff, mort en 1826, auteur de Mémoires historiques , politiques et littéraires sur le royaume de Naples , d'un Essai sur l'histoire de la peinture en Italie , et d'un Voyage dans une partie de la France^ écrits eis français.
^ Histoire littéraire d'Italie, par Ginguenë, continuée par M. Salii.
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riches des leçons de nos savants professeurs et devenus maîtres à leur tour, iront porter, à la fois, sur leur sol natal, les fruits de leurs studieux travaux et les accents de leur juste reconnaissance ^ ?
Cette universalité de notre idiome maternel, cette supériorité si honorable, que nos rivaux eux-mêmes subissent en essayant de la contester, nous avait paru, depuis long-temps, l'un des plus magnifiques sujets qui pût s'offrir à une plume française. Entraînés par tout ce qu'il a d'imposant et de national, nous ne nous sommes dissimulé pourtant, ni les écueils qu'il présente, ni les recherches nombreuses et délicates qu'il devait exiger. Nous n'ignorions pas, surtout, que ce même sujet, déjà traité par un écrivain connu du siècle dernier , lui avait mérité le prix proposé par l'académie de BeHin; et nous étions même heureux de pouvoir citer , parmi tant d'hommages rendus à la langue française, ce concours unique ouvert à sa gloire, au milieu d'un peuple éloigné et bien souvent ennemi , et
' On concevra aisément que nous n'avons pu tracer ici qu'une esquisse bien abrége'e des faits qui se rapportent à l'e'poque actuelle. Nous donnerons , à la fin de la première partie ( Des cames historiques , etc.), le tableau détaillé de ces mêmes faits , qui établissent, d'une manière si évidente et si honorable pour nous, l'universalité de la langue française au dix-neuvième siècle.
dont la palme, honorablement disputée, avait été obtenue par un français.
Mais alors , partageant une opinion aussi inexacte qu'elle est généralement répandue , nous regardions le discours de Rivarol comme ayant été seul couronné. En rendant justice à cette élégante facilité de style , à ces aperçus piquants et ingénieux qui distinguent son talent, nous regrettions que, négligeant de tirer d'un aussi beau sujet tout ce qu'il pouvait lui demander, il n'eût pas donné à ses recherches plus d'exactitude et de profondeur. Nous voyions encore avec peine, qu'il se fut, volontairement, privé d'une source puissante d'intérêt, en ne citant presqu'aucun de ces exemples, si curieux, qui attestent , aux époques les plus reculées , l'usage de la langue française au dehors. De nouvelles recherches nous ont fait connaître un autre concurrent, qui avait partagé le prix avec Rivarol, et qui l'emporte sur lui, par toutes les qualités que nous nous plaignions de ne pas trouver dans celui-ci. Le mémoire de M. Schw^ab, peu connu en France quoiqu'il y ait été traduit il y a quelques années, est surtout recommandable par l'ordre , la clarté , le raisonnement exquis qui en ont dirigé la composition, par les recherches nombreuses dont l'auteur a fait un si bon usage , et par une profonde connaissance
fie notre langue, bien étonnante chez un étranger. Son ouvrage , en un mot , plein de choses et de faits , est aussi solide que l'autre est brillant, et en adoptant le préjugé établi, depuis long-temps, parmi nos voisins, on ne manquerait pas de reconnaître, dans l'un et dans l'autre, le cachet natal des deux auteurs couronnés.
Toutefois , et quelque talent qu'ils aient déployé, peut-être un travail nouveau sur ce même sujet qu'ils ont traité si heureusement, ne seraitil pas aujourd'hui sans intérêt , ni sans quelque utilité. Les deux écrivains, en recherchant les causes de l'universalité de notre langue , n'ont pu indiquer que celles qui s'étaient manifestées jusqu'à eux. Alors , on entrevoyait à peine l'aurore de cette révolution mémorable, qui ébranla successivement tous les trônes de l'Europe , et dont un des effets les plus sensibles fut de répandre l'usage de notre idiome, partout où se répandait la gloire de nos armes. Cette langue, déjà nommée universelle au temps où Rivarol écrivait , n'était pourtant pas alors ce qu'elle est devenue de nos jours, l'organe des sciences et de la philosophie, et le lien nécessaire de tous ceux qui les cultivent. Nous nous sommes emparés de ces nouvelles causes ; nous en avons fait ressortir, avec soin, les résultats, qui offrent un tableau si satisfaisant et si honorable pour la
nation. Nous avons cherché, surtout, à prouver que cette universahté , si bien reconnue aujourd'hui, ne date pas seulement, comme on le croit, des beaux jours de Louis XIV; qu'elle remonte, en quelque sorte, au berceau de notre langue elle-même, et qu'enfin celle-ci, après le latin et le grec, a été, dans les temps modernes, la plus généralement répandue ^
Établi, comme il sera facile de le reconnaître, sur des bases différentes de celles qu'avaient posées les deux auteurs couronnés , et même assez long-temps avant d'avoir pris une connaissance approfondie de leurs travaux, l'ouvrage qu'on va lire leur servira peut-être de supplément. C'est à
' C'est, à peu près textuellement, ce que dit M. de Roquefort , discours préliminaire de son Glossaire de la langue romane, page xj. Voyez aussi l' Histoire littéraire de la France, par les Bénédictins de St. -Maur, tom. IV, VII, VIII, IX; la Dissertation de M. Schwab, page aSg de la traduction française; les Mémoires de l'Académie des Inscriptions , tom, XVII, XXIII, XXIV, XXXVIII, etc. Nous aurons bientôt occasion de citer un grand nombre d'exemples à l'appui de cette assertion. Ainsi que nous l'avons déjà dit dans l'avertissement, nous n'employerons , dans ce qui va suivre, le moi d'universalité, qu'à défaut d'un autre qui rendit mieux notre idée. L'universalité, proprement dite, n'a commencé à s'établir que de nos jours, et il ne peut être question ici que de l'usage, plus ou moins étendu , de la langue française (considérée comme embrassant les deux idiomes du nord et du midi) hors du territoire de la France. C'est d'ailleurs ainsi, que l'ont entendu les ci rivains qui nous ont précédé.
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quoi se bornerait toute notre ambition , et nous aurions pu placer, au commencement, ce vers d'un faible imitateur de Virgile :
Tu longé sequere, et vestigia semper adora.
PREMIERE PARTIE
Deux sortes de causes ont dû contribuer à rendre universel l'usage de la langue française. Les unes, qu'on peut nommer historiques ^ tiennent à la marche des événements politiques, aux progrès successifs de notre littérature , à ceux des lumières, du goût, et de la civilisation parmi les peuples de l'Europe. Les autres , purement ■philosophiques , prennent surtout leur origine dans le génie propre de la langue , et auraient pu agir indépendamment des premières , quoique sans doute, avec bien moins de succès : nous nous occuperons d'abord des Causes historiques.
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ARTICLE PREMIER
DEPUIS LE TEMPS DES TROUBADOURS, JUSQU'a LA FIN DU QUINZIÈME SIÈCLE.
Formé, comme la plupart des autres dialectes européens, des débris de l'ancienne langue nationale et de celle des divers conquérants, le langage français sembla toutefois affecter , dès le commencement, une sorte de suprématie. Il existait à peine, et déjà ses premiers accents, quoique rudes et grossiers , étaient répétés avec empressement par toutes les nations voisines. Bientôt, prenant un vol plus hardi , devenu plus harmonieux, plus souple et plus fécond, il enrichit enfin , de gracieuses inspirations , la harpe des Troubadours ^
' On sait que ce nom , dans nos patois méridionaux ,
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Le onzième siècle vit naître ce phénomène littéraire, qui éclaira tout-à-coup l'Europe, plongée dans les ténèbres d'une profonde barbarie , et dont l'antiquité n'avait point offert de modèle aux plus beaux jours de sa civilisation. Une génération de poètes s'éleva, presqu'en même temps, sur les rives de la Loire , de la Garonne , du Rhône et de la Durance. Sans maîtres comme sans rivaux , aussi différent des rhapsodes d'Homère que des bardes de la vieille Gaule , le troubadour ne chantait que sous sa propre inspiration , et, le plus souvent, se faisait lui-même le sujet de ses chants. Poète, amant et guerrier, portant la harpe et l'épée suspendues à la même écharpe, français déjà galant et poli dans un siècle encore barbare, il parcourait sans crainte les pays dévastés par la guerre , sûr d'être , à la fois, respecté de tous les partis. A ses accents, les princes et les rois se dépouillaient de leurs plus riches habits
signifie trouveur, comme celui de poète clans sa langue primitive. Le nom des Trouvères , ou poètes de la langue d'ail (voyez ci-après), a e'videmment la même origine, et l'on peut remarquer qu'il se rapproche beaucoup plus du mot français qui le représente (^rowcewr), parce que c'est de l'idiome du nord, et non de celui du midi, que s'est formé l'idiome actuel.
Pour e'viter des longueurs inutiles, nous ne commençons qu'à cette époque, l'histoire de l'universalité de notre langue; mais il serait facile de prouver que celle-ci était connue et usite'e au dehors avant le onzième siècle, et nous en citerons ailleurs des exemples.
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pour l'en revêtir; les plus rudes châtelains se laissaient adoucir par les naïves séductions de la poésie naissante ; et, lorsque dans l'antique salle des fêtes , le troubadour faisait retentir les nobles accents de la gloire, ou racontait doucement les souffrances d'un amour dédaigné, souvent, la noble châtelaine écartait un coin de son voile pour mieux contempler le jeune voyageur; un soupir lui échappait , au récit de ces maux qui ne lui étaient pas inconnus; et bientôt, un sourire, un regard, quelquefois même des faveurs plus précieuses , récompensaient à la fois le poète et le héros.
Le mariage de Louis-le- Jeune avec l'héritière d'Aquitaine, cette même Aliénor dont le divorce funeste coûta tant de sang à la France , exerça du moins, dès le commencement, une influence bien favorable au perfectionnement et aux progrès de l'idiome national \ La princesse avait a'mené, à sa suite , une foule de troubadours , de jongleurs et de ménestrels, troupe joyeuse et brillante qui faisait les délices de la cour de Guillaume IX, son aïeul. On sait que ce prince, l'un
• Un effet tout semblable avait été produit, par l'union du roi Robert avec Constance, fille de Guillaume I*"^, issue du même sang que la princesse d' Aquitaine, vers l'an 999 ou looo- M. Raynouard ne pense pas néanmoins qu'on puisse faire remonter jusqu'à cette époque reculée, l'origine des troubadours.
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des meilleurs poètes de son siècle ^ est, en même temps , le plus ancien de tous ceux dont il nous est resté des ouvrages.
Ce fut alors, dit M. Raynouard, dans son savant ouvrage sur nos poètes du midi % que la gaie science [guai sai>er), commença à faire des progrès sur l'autre rive de la Loire. Bientôt se firent entendre , dans le palais de nos rois , les premiers accents de cette poésie, dont ils se montrèrent depuis de nobles et de zélés protecteurs. Les princes et les grands ne dédaignèrent pas de se mesurer avec de simples troubadours; ils obtinrent plus d'une fois la palme, dans une lutte si nouvelle, et si honorable pour les lettres. Aujourd'hui même, on relit encore, avec plaisir, les faciles et gracieux essais de Guillaume IX que nous venons de citer, de la comtesse de Die , de Raymond VII, comte de Toulouse, du vicomte d'Hautefort, et de beaucoup d'autres. Ainsi , c'était encore du midi que venait la lumière , et cette belle région de la vieille Gaule, déjà la plus policée sous les Romains, devenait une seconde fois, parmi nous, le berceau de la civilisation.
Des souverains , étrangers à la France , se ser-
' Choix des poésies originales des Troubadours, 6 vo!. in-S", 1816-1821. Nous aurons occasion do citer plus d'une fois ce lieau travail,, l'un des plus précieux et des plus complets dans ce genre, dont notre langue puisse s'honorer.
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virent également de son langage , pour écrire de petites pièces dont il nous reste des fragments; et pour ne rappeler ici que le plus illustre de tous, ce fut encore dans la langue des troubadours que le héros de l'Angleterre, Richard, si justement nommé Cœur •■ de ~ Lion ^ composa cette romance célèbre, qui consacre à jamais le souvenir de sa longue captivité^. On sait, au reste, que ce prince, dont une valeur merveilleuse ne faisait pas le seul mérite, avait passé une partie de sa jeunesse à la cour de Provence. Il en ramena, disent les historiens du temps, une foule de ménestrels dont il était sans cesse entouré, et dont la reconnaissance honora sa mémoire, par une complainte touchante qui est parvenue jusqu'à nous.
' On n'a pas encore démontre' d'une manière positive, dans quel idiome Richard écrivit sa chanson , et si ce fut en langue provençale , ou en langue d'oil, quoique les probabilite's soient pour la première. On connaissait déjà les deux premiers couplets en provençal, dans un manuscrit de St. -Palaye, et la chanson entière en vieux français, dans un autre manuscrit de la bibliothèque du roi. M. Rayiiouard a donné depuis, dans son grand ouvrage sur les troubadours, les quatre couplets en langue d'oc, avec un envoi à la comtesse de Toulouse, sœur de Richard. Ce savant paraît disposé à croire qu'ils ont été composés dans les deux idiomes. Les continuateurs de V Histoire littéraire de la France (tom. XVI , pag. 209), de même que Legrand d'Aussy, placent Richard parmi les trouvères, tandis que la plupart des savants l'ont compté jusqu'ici, comme l'a fait l'ahbé Millot, au nombre des troubadours.
La langue des troubadours ou roman provençal^ était alors la plus polie et la plus répandue de toutes celles de l'Europe. Dryden reconnaît , dans la préface de ses fables, que Chaucer en profita par la suite pour enrichir l'anglais, très -stérile jusqu'à lui. Les Vaudois du Piémont, disciples de P. Valdo de Lyon, parlaient le roman presque pur, et traduisirent dans cet idiome, pour leur propre usage, les évangiles, et une partie de la bible. On connaît les vers de l'empereur Frédéric II, où il rend hommage, en cette langue, à la politesse de notre nation et à l'élégance de la poésie provençale : Platz my cavaliei' fiances ^ etc. ^ Les Allemands eux-mêmes , avant
' Voyez pour le texte exact de ces vers très-curieux , conserve's par Nostradamus, qui indiquent, pour chacun des principaux peuples de l'Europe, un trait caractéristique que nous reconnaissons encore aujourd'hui, M. Raynouard, Poésies des Troubadours, tom. V, pag. 1 54 ; De la Littérature du midi, par M. de Sismondi, tom. I, pag. 10*2; Ginguené, Histoire littéraire d' Italie , tom. I, pag. 264; La Revue Européenne, d'octobre l%'l[^,e\.c. — Ils ont été indiqués en passant, par Voltaire, [Essai sur les mœurs, ch. 52) et rapportés, seulement en partie, par plusieurs des écrivains qui en ont parlé, tels que Pasquier (Recherches de la France, liv. vu, ch. 4), Rivaroi , Schwab , etc.
L'Allemagne eut aussi ses troubadours sous les empereurs de la maison de Suabe ; puissamment encouragés par ces princes, amis des lettres, ils épurèrent et adoucirent le dialecte suabe ou alémanique , alors le plus parfait de cette contrée. On les désignait sous le nom de Minne singer (^chantres d'amour, de
cette époque, avaient employé le dialecte roman. Suivant une ancienne chronique , Aimoin , évéque de Verdun , chargé d'ouvrir le concile deMouzonsur-Meuse , en ggS , le fit par un discours écrit dans cet idiome , bien qu'il s'adressât à un grand nombre d'évéques allemands et italiens. M. de Roquefort rappelle que, vers la fin du onzième siècle , Saint Norbert prêchait en français dans la seconde Belgique, de même que Saint Vital de Savigny, dans plusieurs provinces du nord ^ Un fragment de
l'ancien mot minne , amour pur), et leurs cours d'amour, semblables aux nôtres , s'appelaient minne gericht. Ils ont laissé des poèmes lyriques, didactiques, épiques, etc.; et parmi ces derniers, les Nibelungen , l'épopée nationale de l'Allemagne. De nombreux fragments de ces poètes , imitateurs de nos provençaux, se trouvent réunis dans un manuscrit précieux, conservé à la bibliothèque royale, de Roger Manessen, ou Rudger Maness, chevalier de Zurich, qui vivait avant i35o. On y voit des pièces de l'empereur Henri VI, de Conradin, de Frédéric II, et de beaucoup d'autres princes et seigneurs du temps. Ce recueil a été publié en 1758, par M. Breitinger, de Zurich. (Vovez Mémoires- de l'Académie des Inscriptions , tom. XL, pag. i5/i, et une dissertation intéressante de M. le pasteur Gœpp, dans les Mémoires de la Société de Strasbourg, tom. II , ua". 207, 1823.) Millot, dans la pi'éface de son Histoire des Troubadours , parle d'un manuscrit de la même bibliothèque, découvert par M. de Zurlauben , et qui contient les chansons de i/|0 poètes allemands, du douzième siècle au quatorzième. C'est probablement le même que celui-ci. On y voit, suivant Millot, des peintures très-précieuses, et les armoiries de tous ces troubadours, parmi lesquels figurent, de même, Henri VI, un roi de Bohème, et Conradin.
' On remarquera que la fin de ce paragraphe ne s'applique
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la vie de Saint Morand , publié par Lambécius et rapporté par l'abbé Le Bœuf, nous apprend qu'en Allemagne, on parlait si habituellement la langue vulgaire de France, que les religieux envoyés dans cette contrée par Saint Hugues, abbé de Cluny, devaient nécessairement savoir le français, pour y être de quelque utilité ^
plus à l'idiome provençal , et se rapporte à celui du nord , source de notre français d'aujourd'hui. Mais il ne faut pas oublier que jusqu'à la fin du onzième siècle , ces deux rameaux, détachés de la langue romane primitive , ne différèrent pas sensiblement l'un de l'autre, 'et que ce fut seulement alors , que le provençal, perfectionné le premier, commença à se faire connaître en Europe. (Voyez à ce sujet, la note A à la fin du livre.) Au surplus, nous avons déjà annoncé que nous considérions comme se rapportant à la langue française, en général, tous les faits qui intéressent l'un et l'autre des deux dialectes employés dans les provinces, soit du nord, soit du midi.
' Mémoires de V Académie des Inscriptions, tom. XVII, pag. 718; Glossaire de M. de Roquefort, discours préliminaire, pag. XXIV ; le même, de VEtat de la Poésie Française, etc., pag. 61. Duchesne , Hist. Franc, tom. IV, pag. /|io, etc. L'abbé le Bœuf, dans un mémoire sur les plus anciennes traductions françaises (Mém. de l'Acad. des Inscript. , ubi sup.), observe que la connaissance du roman était nécessaire au onzième siècle, pour les relations avec plusieurs princes étrangers. «On lit, dit-il, touchant un moine de St. -Michel en Lorraine, qu'il fut envoyé, sous le roi Robert, vers un grand nombre de princes, parce qu'il était fort versé dans la langue française : linguae "gallicae facundià pcritissimum.»
Un passage curieux de la Chronique de l'abbé d"Ursperg , prouve, qu'au dixième siècle, il se trouvait volontiers des allemands qui parlaient français. L'historien rapporte un combat
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Moins connus que les Troubadours, et toutefois plus (lignes de Tètre, les Trouvères (on ap-
entre l'empereur Otlon l*"^ et son frère Henri , en 989 , et termine son récit par ces mots : «ex nostris etiam fuêre, qui Gallicâ linguâ loqui sciebant, qui clamore in altum gallicè levato exhortati sunt adversarios ad fugam , etc. »
Un manuscrit islandais du douzième siècle, publié en Danemarck en 1768, et traduit en latin sous le titre de Spéculum regale , contient un dialogue entre un ancien ministre retiré du monde , et son fils , sur les règles de conduite à suivre dans les diverses professions. Le père conseille au jeune homme d'étudier, surtout, le latin et le -voelsko (en danois voelske, qui offre beaucoup de rapport avec notre mot ivelche). Le mot voelsko, dans la version latine, est traduit par -vallandica linguâ. Or, on sait que les anglo-saxons donnaient, à nos provinces du nord , le nom de IValland. (M. Depping , Expéditions maritimes des Normands ^ tom. II, pag. 3'i8.) L'idiome dont il s'agit ne serait donc autre chose que le français. Les pèlerinages fréquents qui appelaient les Islandais en Italie, oh. ils se rendaient par le midi de la France, et les relations de commerce qu'ils avaient contractées avec l'Angleterre ( soumise à des princes normands"), et avec nos provinces du nord, paraissent justifier cette opinion. (Voyez la dissertation de M. Schwab, pag. 236 , 237 et suivantes; cl Scoppa, Les vrais principes de la versification, etc. tom. II, pag. 393.)
Le traducteur de M. Schwab nous apprend que, dans le cours du treizième siècle, un certain nombre d'écrivains allemands entendaient la langue des trouvères. Ils imitèrent, avec zèle, la plupart de nos romans de chevalerie; l'un d'eux, Walther de Metz, e'crivit même en fi'ançais, en i245, un poème intitulé : Mappemonde. S'il en faut croire un auteur moderne (^Eickhorn^ Allgemeine Gcscliichte dcr cultur und litteratur der neuern Europa)^ leur passion pour les deux idiomes du nord et du midi de la France, alla si loin, qu'ils adaptèrent à leur propre
pelait ainsi les chansonniers picards et normands, que quelques écrivains prétendent même, avec Fontenelle et la Ravalière, avoir précédé ceux du midi '), offraient, à la fois, dans leurs compositions, un intérêt plus vif, un génie plus fécond, et moins de monotonie. Leurs contes on fabliaux^ empreints d'une naïveté piquante, offrent une foule de récits curieux et originaux , dont Boccace, Arioste, Rabelais, La Fontaine, Molière luimême et Voltaire, n'ont pas dédaigné de s'enrichir ^. Parmi ces poètes , véritables créateurs
langue , un grand nombre d'expressions emprunte'es à nos poètes d'alors. {Ubi sup. pag. 827 et SaS. )
• Suivant l'opinion la mieux établie, la langue des trouvères, ou roman ivallon , sour(;e du français actuel , ne s'est fait connaître que plus d'un siècle après celle des troubadours. M. de Sismondi {de la Littérature du midi, tom. I, pag. 37), suppose que l'origine de celle-ci remonte au règne de Bozon I , roi d'Arles , de 879 à 887, et celle de la langue d'ail , ou roman wallon, au temps de Guillaume Longue-Épée , fils de Rollon , de 917 à 943. — Voyez sur l'origine commune et la séparation des deux idiomes, la note A à la fin du livre.
^ M. de Roquefort a donné un aperçu , auquel on pourrait encore beaucoup ajouter comme il le dit lui-même, des nombreuses imitations, faites à diverses époques, des fabliaux des trouvères. (De \ Etat de la Poésie Française ^ etc. pag. 191 et suiv. ) Au reste, comme l'a observé Chénier, il est bien probable que les écrivains que nous citons n'ont pas imité, directement y les poésies des trouvères , fort peu connues et encore moins recherchées de leur temps , mais qu'ils se sont aidés seulement des imitations déjà faites par les Italiens , depuis le treizième siècle jusqu'au seizième. Voyez sur les poésies des trouvères , le recueil
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tle notre langue actuelle comme nous le dirons plus tard, se distingua surtout une dame, née française, désignée, par ce motif, sous le nom de Marie de France. Ses poésies, composées en Angleterre vers le milieu du treizième siècle, n'ont été publiées qu'à une époque très- récente '. C'est la première femme, à ce qu'on présume, qui ait composé des vers français. On distingue, dans son recueil, des fables pleines de délicatesse, et des traits heureux que notre inimitable fablier semble avoir empruntés plus d'une fois *.
de Fauchet, les Fabliaux de Legrand-d'Aiissy; la collection des Poètes Français , depuis le douzième siècle jusqu'à Malherbe, re'cemment publie'e par M. Auguis, et celle des Fabliaux de Barbazan , revue par M. Meon. Une continuation de cette dernière a paru en iSaS. (Y o-^'ez\e Journal des Savants , d'octobre 1824O
' En 1820, par les soins de M. de Roquefort, 2 vol in-S". Voyez le Journal des Savants de 1820, pag. SgS; Mémoires de l'Académie des Inscriptions , tom. XVJI, pag. 75 1 ; Notice des manuscrits de la Bibliothèque Royale , tom. IX, page 6; M. de Roquefort, de Y E tat de la Poésie Française, etc. pag. 47, 198, 219; M. de la Rue, Archœologia^ tom. XII; Legrandd'Aussy, Fabliaux , lom. IV, pag. 149; Histoire littéraire de la France^ tom. XVI, pag. 233, introduction; Pasquier, liv. viii, ch. i*"^; Fauchet, de Y Origine de la langue, etc. 2^ partie, catalogue des poètes, â\lic\e Marie de France, etc.
^ Plusieurs de ces fables portent les mêmes titres et rappellent les mêmes ide'es que celles de La Fontaine, comme : le Coq et la Perle , le Loup et V Agneau , le Chien qui lâche sa proie , le Rat et la Grenouille , la Cigale et la Fourmi. -^-Paimi les autres ouvrages de Marie, on remarque le conte du Purgatoire de St. Patrice, qui a peut-être donne' naissance à la célèbre tra-
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A cette même époque, suivant l'Histoire littéraire de la France, nos écoles étaient déjà célèbres, et de toutes les parties de l'Europe, on venait s'instruire à Paris. Rien n'est plus honorable pour notre patrie, que le tableau intéressant et trop peu connu, de l'éclat des études pendant les onzième et douzième siècles, qu'on s'est trop pressé , peut-être , de signaler comme des temps de barbarie ^ Ce fut, il est juste de le reconnaître, dans l'obscurité des cloîtres, et par les soins de ces religieux ( soumis d'abord à de continuelles études, et à des règles austères dont ils s'écartèrent trop souvent par la suite), que furent sauvés les précieux débris des connaissances et ces trésors de l'antiquité que , sans eux, la barbarie eût achevé d'engloutir. Le soin de copier et de conserver les livres, était surtout prescrit aux Chartreux et aux moines de Cluny. La plus célèbre des écoles de ce temps , disent les savants bénédictins de Saint-Maur, fut celle du Bec , au diocèse de Rouen , où enseignaient le docte Lanfranc et Anselme son disciple, tous deux nés italiens, et devenus succes-
(lition irlandaise, ou aura , du moins, contribué à la propager. ■ Voyez à ce sujet , le tableau de l'état des lettres aux onzième et douzième siècles , dans V Histoire littéraire de la France, tom. VII et IX, et loin. IV, pag. 283-284; M. Depping. Expéditions maritimes fies Normands, tom. II, pag. 221 et suiv. , etc.
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sivement archevêques de Cantorbéry. Les études étaient presqu'aussi florissantes, dans les monastères de Marmouliers , de Jumiége, de Cîteaux, de Fleury ou Saint-Benoît-sur-Loire, et de Cluny. Ce dernier fournit à l'église deux de ses pontifes les plus fameux, Urbain II, et Grégoire VIL L'abbaye de Corbie avait envoyé, dès le neuvième siècle , des colonies de moines dans le nord de l'Europe; ces religieux portèrent, à la fois, le savoir et l'évangile au milieu des forets de la Germanie , et y fondèrent un monastère célèbre, du même nom que la métropole^. Ce fut de celui de Saint-Bertin , qu'Alfred-le-Grand fit venir à sa cour des moines, qui répandirent, dans l'Angleterre encore barbare, le goût des lettres et des bonnes études. Ils y posèrent les premières bases de la célèbre université d'Oxford , de même que des moines de Saint-Evroul , près de Lisieux , devinrent les fondateurs de celle
' Corwei ou la Nouvelle Corbie, petite ville de Westphalie, sur le Weser , à 9 lieues de Paderborn, où furent trouvées sous le pontificat de Le'on X , les Annales de Tacite. L'abbé était autrefois souverain , et prince du St.-Empire. C'est près de Corwei , que fut jetée dans le Weser , par ordre de Charlemagne, la colonne qui portait la célèbre idole d'Irmensul. (Voyez les Mémoires de l'académie Celtique , tom. IV, pag. 167 et suiv. ) Voyez pour tout ce paragraphe et le suivant, l'Histoire littéraire de la France, toin. IV, ^jag. 282; tom. VII, pag. io3 et suiv,; tom. IX, pag. 2 , 70-80 et suiv.
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de Cambridge. Vers le milieu du onzième siècle et pendant le cours du douzième, les écoles de Paris étaient inondées de disciples, dont le nombre surpassait même celui des citoyens. Il en venait de la Pologne, de rAUemagne, de l'Italie, de l'Angleterre, et même de l'Islande. Les trois gentilshommes flamands qu'Enguerrand de Coucy fit pendre (laSô) pour avoir chassé sur ses terres, étaient venus en France, suivant Nangis, pour apprendre le français : Propter idioma gallicum addiscendum. Les nobles suédois ( laSo-iago), venaient achever leur éducation en France, surtout à Paris et à Montpellier. Sous Louis-le-Jeune et son fils, les Anglais et les Danois avaient à Paris des collèges fondés pour eux, et nous lisons encore des lettres écrites à ces rois , par des princes ou magistrats d'Allemagne et d'Italie, pour recommander ceux de leurs sujets qui venaient étudier dans notre capitale ^ Les Ro-
' Histoire Littéraire, tom. XIV, pag. /(3 , et tom. IX, pag. 76 et suiv. ; Recueil des historiens de France, par D. Brial, tom. XYI, pag. /(2, 77, 78, etc. Arnold de Lubeck, écrivain du treizième siècle, dit positivement dans sa Cliron. Slav. : « Dani.... nobiliores terrîe, filios suos, non solùm ad clerum promovendum , verùm etiam secularibus rébus instituendos, /*<?risiis mitlunt ; ubi litteraturà simul et idiomate linguœ terrœ illius irnbuti, non solùm in artibus, sed etiam in theologià muhùm invaluerunt. Si quidem propter naturalem linguœ celcntatem , non solùm in argumentis dialecticis subtiles inveniunlur , sed eliam , etc. » Voyez la Dissertation de M. Schwab,
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mains eux-mêmes s'empressaient d'y envoyer leurs enfants. Saint Stanislas, évêque de Cracovie , Saint-Thomas-d'Aquin , Saint- Bonaventure , Otton de Freisingen , le plus habile géographe du moyen âge et auteur d'une chronique universelle, les papes Adrien IV, Céleslin II, les anti-papes Pierre de Léon et Anaclet II, avaient été instruits dans ces écoles, d'où sortirent , prèsqu'en même temps, Abélard, Pierre-le-Vénérable , Saint-Bernard, Pierre Lombard , et Suger \ Les Anglais , surtout , y accouraient avec empressement , tant pour se former à l'art militaire, que pour se défaire de la grossièreté de leur langue maternelle, et y apprendre le roman, habituellement employé dans leur pays ^. Dans les collèges d'Oxford, dit un historien anglais, les écoliers conversaient entr'eux en latin ou en français ; Signa inler se proférant colloquio latino ^ vel saltem gallico, perfruantur ^ .
pag. 238, et Scoppa, Les vrais principes de la Versification, etc. tom. II, pag. BgS,
' Le premier seul , dit Crévier , compte parmi ses disciples , vingt cardinaux, et plus de cinquante évêques ou archevêques.
^ « Apud nobilissimos Anglos usus tenebat, filios suos apud Gâllos nutriri , ad usum armorum , et ad linguse nativae barbariem tollendam. » Ducange , Gloss. Prsefatio, § xviii, d'après Gerv. de Tilb. de Otiis irap. , Duchesne, Hist. Franc, tom. III, pag. 370, et D. Bouquet, tom. XI, pag. 3 17.
3 Hearne cité par M. Capefigue , dans son Essai sur les Normands, pag. 299, note i.
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Robert Piilliis, le restaurateur de cette même université d'Oxford, et le premier cardinal, à ce qu'on croit, qu'ait eu l'Angleterrre , le célèbre Thomas Becket , Jean de Salisbury ou Sarisbery, évèque de Chartres, écrivain très -distingué , Etienne Langton , archevêque de Cantorbery, étaient sortis de nos écoles. Plusieurs de leurs compatriotes, en même temps leurs condisciples, enseignaient dans celles de Paris, tandis que des Français allaient en fonder d'autres à Londres. Thomas Becket dit que la France était, de son temps, la nation la plus polie et la mieux policée de l'univers. D'autres écrivains étrangers confirment ce témoignage non suspect, et donnent à notre patrie le titre glorieux, si heureusement justifié de nos jours , de mère des sciences et de la philosophie.
Ces disciples nombreux , accourus des extrémités de l'Europe , épars dans nos provinces ou rassemblés dans l'étroite enceinte de la capitale, en contact continuel avec des français , devaient éprouver l'indispensable nécessité de connaître la langue de leurs maîtres. Ils en remportaient le goût dans leur pays avec celui de nos coutumes et de nos usages, et ils y trouvaient d'autant plus facilement des imitateurs , que la France, ainsi que nous venons de le dire, servait alors de modèle à toute l'Europe civilisée.
On doit placer, à la même époque, la fondation de l'université de Paris, attribuée faussement à Charlemagne, et dont la véritable origine, selon Pasquier et d'autres écrivains judicieux ^ , remonte aux premières années du règne de Philippe - Auguste , ou aux dernières de celui de Louis -le -Jeune. On sait de combien de privilèges nos princes s'étaient plus à doter cette fille
» Voyez ï Histoire Littéraire, toiu. IX, pag. 80, et surtout Pasquier, Rech. de la Frarice, liv. ix , pag. 888 et suiv. ; et liv. m , pag. 271 , etc. Cet auteur y détruit sans peine une opinion ridicule, avancée par Vincent de Beauvais, écrivain du temps de Saint Louis , et d'après laquelle l'université de Paris devrait son origine à des moines Écossais, accueillis par Charlemagne. Il ajoute que c'est dans des décrétales d'Innocent III , que se voyant , pour la première fois , les mots : vestra Universitas y pris dans le sens qu'ils ont eu depuis. Les historiens rapportent qu'en 1 169 , Henri II offrit de soumettre sa querelle avec Thomas Becket, au jugement des provinces de T école de Paris. A la mort de Charles VII, en 1461, l'Université de Paris, que Robertson appelle la plus respectable et la plus ancienne de toutes, comptait environ 25, 000 écoliers. Elle fut plusieurs fois consultée par des souverains étrangers, même par des Papes ; sa faculté de théologie envoyait des députés aux conciles. Il y avait d'abord, comme on sait , dans cette université, quatre collèges, pour les Quatre-lSations , dont un, réservé exclusivement à l'Angleterre. Il fut donné aux Allemands, sous Charles VII. Pasquier en a vérifié l'époque précise sur les registres, et s'est assuré qu'elle répond au 5 mai i43i , surlendemain de la sentence de Jeanne d'Arc. Ce fait est d'autant plus curieux, qu'alors Charles vivaii en fugitif au milieu de ses propres états, dont les Anglais eux-mêmes, maîtres de Paris, avaient conquis la presque totalité. (Ibid liv. ix, chap. 2/i,pag. 941 -942-)
aînée des rois de France, qui se fit souvent remarquer au milieu de nos troubles civils , et opposa quelquefois une digue salutaire, aux envahissements de certains ordres religieux.
Quelqu'imparfaite que fut alors notre législation, elle l'emportait cependant beaucoup sur celles des autres peuples , et leur servit longtemps de modèle; s'il faut même en croire le savant Ducange , presque toute l'Europe avait reçu ses lois de la France, et l'on peut encore le reconnaître. On conçoit aisément, combien cette seule cause dut contribuer à répandre l'usage de notre langue au dehors.
C'est encore à ce temps qu'il faut rapporter l'origine des Cours cV amour ^ dont nous avons parlé dans un autre ouvrage; «De ces aimables « et gracieuses réunions, où la poésie naissante « venait se soumettre au jugement de la beauté , « devenue pour elle l'objet d'un culte nouveau ; « où l'on discutait gravement sur le mérite d'un ce regard ou l'importance d'un baiser; où la force « désarmée cédait sans honte à la faiblesse, et « qui , dans un siècle à peine éclairé , annonçaient « de loin l'aurore de la galanterie française ^ »
• Description des Monuments de la Haute Vienne, pag. 125. Voyez sur ce même sujet, des recherches précieuses et entièrement neuves de M. Raynouard ( Choix des poésies des Troubadours, tom. II, p. Ixxxi-cxxiv), basées sur un manuscrit
Tels étaient les progrès de cette langue, déjà riche et harmonieuse , qu'on avait nommée Romane ^ , pour rappeler qu'elle devait, en partie,
jusqu'ici peu connu, de maître André , chapelain de ia cour de France en 1 170 , qui fait remonter l'origine des Cours d'amour au-delà de ii5o. Ce livre curieux a pour titre : Liber de Arte amatoriâ et Reprobatione amoris. On sait que les arrêts de cette singulière magistraîtire ont eu souvent force de loi, audelà des limites de sa juridiction, et que parfois, un chevalier picard ou normand, s'appuyant de l'autorité de la chose juge'e, alléguait à sa dame les arrêts rendus à Romanin ou à Pierrefeu , aussi-bien que ceux de Caen, de Dieppe, ou de Beauvais. Martial de Paris, dit d'Auvergne, a rassemblé dans quelques pièces devers, remarquables par une tournure naïve et ingénieuse, les plus curieux de ces arrêts, commentés depuis, sérieusement, par un grave jurisconsulte, Benoit de Court, son contemporain. (i535.) Les Cours d'amour de Normandie, de Flandres et de Picardie , beaucoup moins célèbres que celles d'outre-Loire , et qui attiraient pourtant une grande affluence à Caen, Dieppe, Rouen , Beauvais , Arras, Valenciennes, etc., s'appelaient Puysd' amour, Pujs-verds, Plaids et gicux sous l'orinel. (Voyez Gloss. de Ducange, au mot : Podium, etc. )
• Ce nom vient, suivant V Histoire Littéraire , de celui de Romains, donné aux Gaulois par les rois Francs, qui distinguaient ainsi ceux de leurs sujets soumis aux lois romaines. Pasquier en cite plusieurs exemples, rapportés aussi par d'autres écrivains. (Voyez Histoire Littéraire, tom. VII, avert. pag. XXXV ; Rech. de la France, liv. viii, pag. 75/,; Loi Salique , titre 87 : «Si Romanus Francum ligaverit sine causa , etc.) De là aussi , le nom de Romanie ou Romagne , employé pour désigner la Gaule, du sixième au dixième siècle. La langue romane est appelée, par les écrivains du temps, « romana rustica, gallira, vu/garis, riiralis, plrùcia^» et jamais Jro//cica, comme l'observe M. de Roquefort, d'après D. Rivet. Cette dernière était
son origine au langage des premiers conquérants, mais qui, en même temps, conservait encore la trace des idiomes grossiers du nord , suite nécessaire de fréquentes invasions. On sait que cette langue, particulière aux peuples situés entre les deux mers, les Alpes, et les Pyrénées, se partageait, suivant le cours de la Loire, en deux variétés distinctes, connues sous les noms de langue d'oc et (Voil '. Si de grands intérêts politiques
le théotisque ou tiidesque , celle des anciens Francs. Encouragée par Charlemagne et ses successeurs dans les contrées voisines du Rhin , elle devint la souche des différents dialectes allemands dont on y fait usage aujourd'hui. Voyez à la note A ce qui est dit sur le serment de 842 , prononcé par Charles-le- Chauve et les allemands, qui est aussi le plus ancien monument de cette langue.
' Oc, oui , d'où l'on avait fait octroyer ; cil, d'où vient notre o«/ actuel, et ouïr, oyez, je Voye , etc. On disait aussi nennil, poumon, etc. Cette distinction par langues , conservée depuis, dans l'ordre de Malle et parmi les chartreux, se retrouve dans un grand nombre de pièces des douzième, treizième et quatorzième siècles, et ne cessa entièrement que sous François I^*^. Henri Eslienne semble même faire entendre, qu'elle se re» trouve encore dans des actes publie's de son temps. Un edit de Charles VI contre les Juifs (1394), leur défend d'habiter aucune partie du royaume, tant en langue d'ail, comme en langue d'oc. Cette dernière e'tait encore appelée provençale, catalane, ou limousine, et l'autre, française, wallone ou picarde, du nom des contre'es les plus éloigne'es où elles étaient en usage, considérées par rapport à la Loire : la première, plus douce et plus latine, la seconde, plus dure et plus semblable au ludesque : au reste, cette limite de la Loire ne doit pas être prise d'une ma-
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eussent permis, aux premiers rois de France, d'établir le siège de leur empire au midi de ce beau fleuve, et dans les riches provinces que baignent l'Adour et la Durance , sans doute , nous parlerions aujourd'hui la langue des Troubadours ^ Alors, l'idiome provençal, devenu la
•nière trop rigT)ureuse , car on parlait la langue à'oil dans la ïouraine, l'Orléanais, et le Poitou, situés au midi de ce fleuve. On a observé que dans ce dernier pays (surtout dans la Vendée), le patois conserve encore un certain nombre de mots de notre vieux langage, et plusieurs autres empruntés à la langue anglaise, suite du long séjour des Anglais dans cette province, depuis le douzième siècle jusqu'au quinzième. Si l'on parcourt les nombreuses traductions de la parabole de \ Enfant Prodigue, en divers patois français et étrangers, que l'on trouve réunies dans le 6^ vol. des Mémoires de la Société des Antiquaires , on remarquera que la ligne de séparation des deux idiomes traversait, dans cette partie de la France, le canton de la Valette et l'arrondissement de Confolens ( département de la Charente 1. Voyez Sainte-Palaye, Mémoires de V Académie des Inscriptions, tom. XXIV, pag. 68 1 et suiv. ; Mémoires de V Académie Celtique, tom. m, pag. 273 et suiv. , et la note A à la fin du livre. ' M. Raynouard, dans son savant ouvrage déjà cité, examine avec la profondeur et la sagacité qui distinguent tout ce qu'il a écrit, ce qui serait arrivé, si les rois de France, ayant choisi leur capitale au midi de la Loire, saint Louis eût fait, pour le roman, alors fixé, ce qu'Alphonse-le-Sage accordait au castillan , à peine formé et presque inconnu. Il démontre que notre langue y eût gagné, entre autres avantages, un nombre d'articles prescjue double; une grande variété de désinences remplaçant la monotonie de Ve muet; une prosodie plus marquée; la faculté de sous-enlendre les pronoms personnels devant les verbes, comme dans le style marotique, ce qui donne
langue d'un grand peuple, perfectionné par la marche naturelle de la civilisation, aurait pu égaler , en grâce, en abondance et en harmonie, l'espagnol et l'italien mêmes , qui offrent encore tant de rapports avec lui. Nous ne nous proposons pas d'examiner ici les causes qui ont dû fixer, dans le nord, et au milieu d'une contrée bien moins favorisée de la nature, la capitale de ce vaste royaume ; cette question , qui fournirait seule la matière d'un mémoire intéressant, s'éloignerait trop du cadre déjà asse? vaste que nous nous sommes tracé. Nous remarquerons seulement, que si là langue française perdit, par cette circonstance, quelque chose de la douceur et du nombre des langues méridionales, elle emprunta d'autres avantages, non moins précieux, aux dialectes normands et picards dont elle se compose en grande partie. Peut-être même dut-elle aussi
à la phi'ase de la grâce et de la rapidité'; l'usage des affixcs, favorable à la poésie; enfin, l'avantage pre'cieux de distinguer le sujet et le régime, par l'absence ou la pre'sence de 1'^, soit au singulier, soit au pluriel, en écrivant ainsi , par exemple, ce vers connu :
Le crimes fait la honte, et non pas l'échafand
ce qui eût favorise' les inversions, sans jamais nuire à la clarté. Le savant auteur termine, en disant que le style de Racine n'eût rien perdu à ces changements, et que celui de Corneille y au-
quelque chose à l'ancien celtique, qui s'était bien mieux conservé en -deçà de la Loire, que dans le midi, depuis long-temps occupé par des colonies grecques et romaines. Elle reçut sans doute, de ces idiomes du nord, cette force d'expression , cette clarté , cette simplicité dans la construction des phrases, que nous aurons occasion de signaler ailleurs , qui manquent aux langues du midi, et dont l'absence rend l'étude et surtout l'usage de ces dernières, si difficiles pour les étrangers. Aussi, n'y a-t-il rien de plus commun que de voir les habitants des régions septentrionales, surtout les Russes et les Polonais , s'exprimer en français avec une aisance et une pureté qui les feraient croire nos compatriotes; aussi, comme nous le remarquerons souvent par la suite, voyons - nous éclore, chaque jour, des ouvrages très-distingués sous le rapport du style, publiés en français par des étrangers du nord, tandis qu'il est si rare, parmi ces derniers, de parler facilement les langues du midi, et surtout de les écrire avec pureté ' .
rait gagné. ( Choix des poésies des Troubadours , lom. VI, pag. 391-394.)
' On a cité, comme une merveille eu ce genre, les poésies italiennes de l'abbé Regnier-Desmarets , qui avait trompé jusqu'à l'académie de la Crusca. Ménage, Chapelain, Lafosse ( l'auteur de Manliiisj, composaient avec facilité dans cette langue. Mr. Sherlock, écrivain anglais dont nous parlerons ailleurs, a
DE LA. LANGUE FRANÇAISE. Sq
Vers la fin du treizième siècle, à l'époque même où la langue des Trouvères , devenue décidément nationale , commençait à s'enrichir et à se perfectionner , le dialecte roman provençal , bientôt déchu de ses brillantes destinées, tombait dans un état d'oubli et d'abaissement dont il n'est plus sorti. Cette langue de nos premiers poètes, qui avait célébré les nobles infortunes de Richard, et les faits merveilleux de la guerre-sainte, était déjà presque oubliée au temps de Marot et de Saint-Gelais ; et plus d'un écrivain de ce temps regrettait sans doute, comme l'ont fait depuis La Bruyère et Fénélon , les tours vifs et énergiques du vieux langage de ses pères. Dégénéré , mais non éteint, il fut plus tard relégué dans le fond des provinces, sous le nom dédaigneux àe patois. Aujourd'hui même, il établit encore, parmi nous, une sorte de lien de famille ; et plus d'une fois, sur les bords du Nil ou de la Vistule, deux soldats français, nés sous le ciel du midi, se sont reconnus à quelques mots de l'idiome maternel, et se sont embrassés les larmes aux
publié en italien, des Conseils à un jeune poète ; nous pourrions citer quelques autres exemples. Au surplus, notre remarque perdrait beaucoup de sa force, si nous n'avions parle' que des Français , très-peu portés , en général , à l'étude des langues étrangères. (Voyez 2*™* partie, des Effets de l'Universalité de la langue française. )
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yeux , en se rappelant le chaume natal , que peutêtre ils ne devaient plus revoir!
On s'accorde généralement à fixer la décadence complète du roman méridional , à la mort de la malheureuse Jeanne I^e, reine de Naples et comtesse de Provence, la dernière de cette antique maison d'Anjou descendue de la race de saint Louis , qui ait aimé et encouragé les lettres. L'âge brillant des Troubadours ne dura ainsi, guères plus de deux siècles, depuis le temps de Raymond-Béranger II, jusqu'à la reine Jeanne.- Plusieurs causes en avancèrent le terme, et en particulier, la dépravation de mœurs où étaient tombés les poètes du midi , et le mépris qui devait en être la suite ^ Un édit de Philippe-Auguste les. avait déjà bannis du royaume. Suivant Muratori, en 1288, les magistrats de Bologne défendirent , aux chanteurs venus de France^ de s'arrêter sur les places publiques pour y répéter des airs de leur pays, (Il est probable pourtant, quoi qu'on en ait dit, que ces chanteurs, dési-
' M. de Sisinondi, dans son ouvrage déjà cité, indique, en outre, le défaut d'intérêt de leurs compositions, leur ignorance totale des classiques dont le goût commençait à se répandre, et qui les place, sous quelques rapports, fort au-dessous des Trouvères ; les guerres sanglantes des Albigeois, et ensuite des Anglais; enfin, la succession au trône de Provence, de plusieurs ])rinces du sang de Louis d'Anjou adopté par Jeanne I , qui tous parlaient la langue d'oiV.
gnés par le nom àe f ranci genœ ^ étaient plutôt des Trouvères que des Troubadours. ) Ainsi que nous le ferons remarquer ailleurs , la réunion des provinces méridionales à la couronne, porta les derniers coups à la langue provençale. Depuis le treizième siècle, tons les actes du gouvernement étaient en français d'o//, et on les expédiait seulement en latin et en français, pour les pays de la langue (Xoc ^ .
Sur les débris de cette première littérature du midi, s'éleva, bientôt après, une littérature nouvelle , favorisée par le séjour des papes dans le Comtat , et que les efforts de trois hommes supérieurs, le Dante, Pétrarque et Boccace, portèrent presque aussitôt à sa perfection. N'oublions pas, toutefois, que notre patrie peut justement revendiquer une portion de leur gloire; Pétrarque, disciple de nos écoles, vit s'écouler parmi nous les plus belles années de sa vie, et composa en France la plupart de ses chefs-d'œuvre; Boc-
' M. Raynouard, qui rapporte ce dernier fait, observe avec beaucoup de raison, que, lorsqu'on eut inventé l'imprimerie, un grand nombre de livres furent publiés en français d'alors, et aucun en roman provençal, ce qui dut accélérer encore la chute de celui-ci. La même cause nous a privés, sans doute, de beaucoup de poèmes, romans , traductions , et autres ouvrages composés dans ce dernier idiome, dont quelques uns sont souvent cités dans les écrits des Troubadours. Des recherches récentes eu ont fait découvrir plusieurs, entièrement ignorés jusques-là.
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cace et le Dante avaient étudié dans cette université de Paris , qui attirait alors tous les étrangers ; un assez grand nombre de contes du Décaméron paraissent avoir été copiés de nos anciens fabliaux ^ La plus grande gloire de la poésie provençale, a dit Fontenelle, c'est d'avoir eu pour fille la poésie italienne ^. Les hommes célèbres que nous venons de citer se sont plu à reconnaître eux-mêmes cette origine, et l'on sait avec quel enthousiasme Pétrarque , surtout, a parlé de nos Troubadours et des obligations qu'il leur avait.
' Voyez à ce sujet, le mémoire du comte de Caylus, sur un manuscrit de la bibliothèque de St.-Germain-des-Pre's, qu'il suppose être du treizième siècle. {Mémoires de V Académie des Inscriptions , tom. XX, pag. 375.)
Un des biographes du Dante, dit, en parlant de ce poète célèbre : « Loquebatur enim idiomate gallico non insipide, ferturque eâ linguà scripsisse non nihil.» (Voyez la Dissertation de M. Schwab, pag. 2/,2.) Le mot gallico désigne nécessairement ici le dialecte du Nord ou des Trouvères , les Provençaux n'étant pas alors regardés comme français. (Voyez à •ce sujet, la note i , pag. 5o.) Suivant Fauchet, le Dante avait été, dans les écoles de Paris, ami et compagnon de Jean de Meun, continuateur du roman de la Rose.
^ Si cette assertion de Fontenelle avait besoin de preuves, nous trouverions la plus évidente qu'il soit possible d'exiger, dans le savant ouvrage de M. Raynouard {^ahi sup. tom. VI, pag. 382 et suiv. ), où il compare divers morceaux ilaliensavec leurs traductions en roman , et démontre, ainsi , l'identité presque absolue des uns et des autres.
L'époque brillante des croisadçs , longue et luagnifique épopée qui eut aussi son Homère , et qu'on a appelée les temps héroïques de Vhistoire moderne , favorisa beaucoup les progrès et la propagation de notre idiome national. Dans ces grandes émigrations, dit Thomas, tous les peuples et toutes les langues se mêlèrent. Sur les bords de l'Oronte ou du Jourdain, sous les murs de Ptolémais ou de Césarée , les chevaliers français (et ceux de la Grande-Bretagne et de la Normandie qui parlaient la même langue), confondus sous leurs tentes avec les croisés veiuis de l'Allemagne, du Nord et de l'Italie, faisaient, avec ceux-ci, un échange continuel de leur langue et de leurs usages. Ils exerçaient, à cet égard , une influence d'autant plus grande, qu'ils étaient, presque toujours, les plus nombreux, les plus polis, et les plus vaillants. Suivant la chronique d'Ursperg, Godefroy de Bouillon recommandait leur société aux Allemands, dont les mœurs conservaient encore quelque chose de grossier et de sauvage. Parmi ces chevaliers qui avaient soutenu si dignement l'honneur de leurs vieilles bannières, plusieurs s'occupèrent, à leur retour, à retracer, dans des récits pleins de charme et de naïveté , les faits mémorables dont ils avaient été les témoins, et bien souvent les héros. Quelques-uns de ces historiens guer-
riers ne dédaignèrent pas d'employer , au lieu du latin barbare alors en usage, la langue nationale, encore au berceau, à laquelle leur franchise et leur vivacité chevaleresques prêtaient des agréments jusqu'alors ignorés. Les chroniques de Villehardouin et de Joinville , les plus anciennes en ce genre qui nous soient parvenues, furent recherchées par les étrangers eux-mêmes avec une avidité, bien facile à comprendre, à une époque où les livres étaient très-rares, et où la mémoire de ces grands événements était encore toute récente. Qu'on juge du plaisir que devaient causer aux lecteurs d'alors, ces naïves confessions du sénéchal de Champagne, ces peintures si vives et si franches des vertus , des vices et des superstitions du temps; surtout, ce portrait du bon roi^ si admirablement tracé, que les plus habiles écrivains de nos jours se sont vus forcés d'en emprunter les couleurs , au fidèle compagnon de sa gloire et de sa captivité!
C'est aux premiers temps des croisades qu'on fait remonter l'origine de la chevalerie ; de cette noble institution qui jeta tant d'éclat dès son berceau , et seconda merveilleusement , pour les progrès des mœurs et de la civilisation, l'influence déjà exercée par les troubadours ^
' M. Capefigue, dans son Essai sur les invasions des Normands, prélend que c'est à quelques circonstances du culte,
Même clans notre siècle tout positif, où ce qui n'est qu'extraordinaire est si près d'être ridicule, ces vieux souvenirs de la gloire nationale, embellis par le prestige des arts ou les doux mensonges de la poésie, ne nous trouvent point indifférents. Tantôt , nous contemplons avec orgueil ces héros des temps passés, ces demi -dieux du moyen âse, terrassant, comme ceux de l'antiquité , les monstres et les brigands, s'illustrant par des exploits aussi incroyables, et par une loyauté trop peu connue jusqu'à eux. Tantôt, nous revoyons ailleurs ces guerriers si terribles , soumis et désarmés aux pieds de la beauté dont ils portent les couleurs, sollicitant, comme prix de leur gloire , la faveur la plus légère , et s'exposant à mourir pour la mériter. A l'aspect de ces naïves images , de ces tableaux si imposants et si variés , l'imagination la plus froide s'exalte en dépit d'elle-même; oubliant les bienfaits d'une
des usages, et de la littérature de ces hommes du Nord , qu'il faut attribuer, parmi nous , l'origine de la chevalerie et de ceux de nos premiers romans qui s'y rapportent. i^Loc. citât. pag. 3o2 et suiv.)
Cette opinion est combattue par M. Depping, auteur d'un mémoire couronné sur le même sujet, qui a été publié en 1826. Il nie que ces romans aient aucune analogie avec la vieille littérature du Nord; on n'a aucune preuve, dit-il, qu'une saga ou récit des Scaldes ait été connue des poètes anglo-normands. (Voyez le mémoire cité, tom. II, pag. 234-235, et la note B à la fin du livre, i
civilisation plus parfaite, nous sommes presque tentés de regretter ces brillants avantages, si chèrement achetés par nos aïeux, et de demander compte à l'ingénieux Cervantes, de ces agréables illusions dont il nous a privés sans retour.
D'autres, s'élevant à des considérations plus graves et dédaignant le prestige de ces antiques souvenirs , remarqueront seulement , combien l'institution de la chevalerie, quoiqu'on en abusât sans doute quelquefois ' , dut être précieuse au peuple et à l'habitant des campagnes, assurant, sans cesse et en tous lieux, un protecteur à l'opprimé , et suppléant ainsi à l'impuis-
' Il serait injuste , dit M. Hallam , dans son excellent ouvrage sur V Europe au moyen âge (traduction française, de MM. Dudouit et Borghers, 1821 , tom. IV, pag. 807), de compter au nombre des abus de la. chevalerie, les actes d'oppression et de désordre qui se commettaient en contravention de ses règles, et qui, grâce à elles seules, furent moins nombreux qu'ils ne l'auraient été.
Voyez les mêmes considérations développées , avec beaucoup de détail, dans les Mémoires de Sainte-Palaye, sur l'ancienne chevalerie, considérée comme établissement politique et militaire. {Académie des Inscriptions ^ tom. XX , pag. 597 et suiv. )
Parmi une foule d'exemples que nous pourrions citer ici , nous nous boinerons aux deux suivants.
Le premier se rapporte au célèbre combat des Trente , gagné en i35i par le maréchal de Beaumanoir , et dont le souvenir, si honorable pour la Bretagne, a été de nouveau consacré, par un beau monument élevé sur le lieu même (dans la lande de Mi-voie , entre Josselin et Ploërmel ) , que nous avons vu et des-
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sance des lois et à la nullité de toutes les garanties sociales. Le moraliste même le plus rigoureux, l'ami le plus indépendant d'une sage liberté, ne pourront s'empêcher de rendre hommage à ces règlements austères, dont l'exécution , même imparfaite, eût réalisé, dans des temps barbares, les rêves de la philosophie antique. Ils applaudiront à ces institutions judicieuses, dont le premier résultat fut de polir des moeurs encore sauvages, en donnant à un sexe, jusques -là si dédaigné, l'influence la plus utile aux progrès de la civilisa-
siné en iSa/f. Le motif de ce combat fut (suivant un manuscrit du quatorzième siècle, de la bibliothèque royale, publié par M. de Fréminville, lieutenant de vaisseau, Brest, 1819I, la défense des menus gens de ville et de ceux qui gaignent le blé. Dans ce poëme très-curieux et jusqu'ici peu connu, Beaumanoir dit à Brembro, clief des Anglais qui occupaient Ploërmel, et à ses compagnons (nous citons textuellement, quoiqu'il paraisse y avoir ici plusieurs fautes de copiste ) :
Chevaliers d'Angleterre, vous faites grand péchié De travailler les povres, ceux qui sèment le blé Et la char et le vin, de quoi à nous planter. Si laboureurs n'estoient, je vous dis mon penser : Les nobles couviendroient travailler en terre, Au flayel, à la houettc, et souffrir povreté. Et ce seroit granl peine quand n'est accoutumé. Paix aient dor-eu-avant , quer trop l'ont enduré, etc.
On lit , dans le roman de Lancelot du Lac : « au commenccn ment de l'ordre de chevalerie il fut dit, à celui qui vouloit « chevalier eslre, qu'il fust courtois, sans vilenie, débonnaire, « sans folie, piteux vbks les souffreteux, large et appareillé de
tion ; eu ôtaiit à la guerre uue partie de ses horreurs ; eu faisant , de la fidélité à sa parole , de l'iiumauité envers le vaincu, de la justice et de la courtoisie envers tous , les devoirs sacrés de la chevalerie ; en contribuant enfin à fortifier , parmi nous, cette antique loyauté française, ce sentiment profond de l'honneur, ce mélange de courage et de galanterie , qui composent le fond de notre caractère national. Pour nous, renfermé exclusivement dans le sujet que nous avonschoisi, nous nous contenterons de remarquer que ces mœurs, aussi nouvelles que singulières, ce culte presque païen de la beauté, uni à celui de la croix, ces courses lointaines et aventureuses, ces tournois magnifiques, où la palme promise au courage, décernée par les mains d'une femme , en devenait mille fois plus précieuse; tous ces traits, qui donnent au siècle que nous étudions une physionomie absolument distincte, devaient offrir, à la poésie, des richesses aussi neuves qu'inépuisables. A la voix d'une muse nouvelle , accoururent , du fond de l'Orient ^,
« secourir les indigents, prest et entalenté de destruire les ron beurs et les meurtriers. »
' C'est l'opinion de Ginguené, de Warton, et de beaucoup d'autres. Quelques savants ne sont pourtant pas de cet avis; M. l'abbé de la Rue, entre autres, a essayé de prouver que la croyance des fées existait en Bretagne dès les premiers siècles de notre ère, et que c'est constamment des traditions de ce pays, et non des contes de l'Orient ou de ceux, des peuples du Nord ,
ces fées , ces enchanteurs , ces génies, êtres brillants et fantastiques, non moins gracieux que les divinités païennes, qui font le charme du poème de l'Ariosle , et que le Tasse ne jugea pas indignes de la majesté épique. Bientôt parurent, de tous côtés, ces romans de chevalerie, empreints d'une grâce toute particulière, et si l'on ose le dire, nationale, que nos traductions en langage moderne n'ont pu réussir à leur enlever; si universellement recherchés dès leur naissance, et qui, plusieurs siècles après, faisaient encore les délices de la cour la plus polie de l'Europe ^ L'ori-
que les Trouvères ont emprunté leurs fictions. Robert Wace avoue avoir été en Bretagne , tout exprès pour s'assurer si ce qu'on racontait de la merveilleuse forêt Brocéliande ou Brécheliant, était bien vrai. Marie de France et d'autres poètes anglonormands ont placé, en Bretagne, le séjour des fées; on y retrouve encore aujourd'hui la Roche-aux-Fécs , le Trou des Fées, la Fontaine des Fées, etc. (Voy. M. Depping, iihi sup. pag. 237), les Mém. de l'Acad. Celtique, etc.
Malgré ces assertions pour lesquelles nous avons une juste déférence, nous croyons pouvoir supposer du moins, qu'au temps des croisades, les fables de l'Orient vinrent se mêler aux vieilles traditions nationales , et embellir les récits de nos poètes guerriers,
Voy. ausurplus, la note B, à la fin du livre; M. de Roquefort Poésies de Marie de France^ notice préliminaire , pag. 33 etc.
' Voyez la description des fêtes de Versailles sous Louis XIV les Lettres de madame de Sévigné, etc. On sait quelle affection conservait celle femme célèbre pour les grands coups d'ëpée , si fréquents dans nos vieilles histoires chevaleresques.
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gine toute française de ces compositions ^ dut contribuer beaucoup à répandre, au dehors, l'usage de notre langue , tandis que le nombre et la
» Elles ont été depuis imite'es et traduites dans presque toutes les langues de l'Europe. En Italie, sans parler du Tasse et de l'Arioste, qui tous deux ont choisi des chevaliers français pour les héros de leurs poëmes, on peut nommer encore le Dante qui, dans sa Divina Cornedia, a fait plus d'un emprunt aux romans de la Table Ronde; Pétrarque, qui les cite assez souvent, et les auteurs d'un grand nombre de romans de chevalerie qui coururent toute l'Italie vers le milieu du seizième siècle. Ceci prouve, pour le remarquer en passant, que les écrivains de cette contrée ont connu et imité la littérature du nord de la France, ou des Trouvères, de même que celle des Troubadours, à laquelle ils ont d'ailleurs , comme on sait , de si grandes obligations. (Voyez la note B.)
Les Espagnols, par leur caractère national et leur situation politique, étaient certainement alors, le peuple le mieux disposé à accueilhr avec avidité ce genre d'ouvrages. Ils en composèrent eux-mêmes un grand nombre de semblables; mais, quoiqu'une opinion très-probable leur accorde le mérite d'avoir créé l'une des branches de cette nombreuse famille (celle des Amadis), il n'en demeure pas moins évident, que le type primitif de tous ces romans, la Chronique de l'archevêque Turpin ou Tilpin, est d'origine française; ou du moins, que sa traduction dans notre langue, a précédé toutes les imitations qui en ont été faites dans le reste de TEurope.
Suivant le traducteur de M. Schwab, les Allemands ont imité ou traduit, dans le cours du treizième siècle, nos romans de Tristan, de Perceval , de Lancelot, et quelques autres, tirés de la même chronique de Turpin , ou du vieux poème du Brut. Il aurait pu y ajouter celui de Pnrthénopex de Blois, devenu dès long-temps presque populaire, dans une partie de l'Allemagne comme en Espagne. Nous parlerons ailleurs des poètes anglais et anglo -normands. (Voyez pag. 6i , 62 et suiv.) Voyez pour
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solennité de nos tournois (dont l'invention même est attribuée à un français), la haute réputation de nos paladins, leur fraternité d'armes avec quelques preux étrangers, leurs succès contre tant d'autres, attiraient dans nos provinces tout ce que l'Europe comptait alors de guerriers illustres.
Notre langue recueillit encore d'autres avantages , de ces événements extraordinaires qui firent, pour quelque temps, de la capitale du Bas- Empire, une ville latine, et placèrent de simples chevaliers français sur le trône de Constantin. Tout fait croire que ce fut surtout alors qu'une foule de mots grecs, que nous reconnaissons encore aujourd'hui, se naturalisèrent dans notre idiome; par une sorte de réaction très-remarquable, il s'introduisit, en même temps, beaucoup de mots français dans le grec moderne , et les traces en sont également évidentes. On s'en étonnera peu, si l'on observe, avec Ducange ', que pendant soixante ans que dura la domination des empereurs latins, on ne parlait, à la cour
plus de détails, sur les différents ordres de vieux romans français, la note B à la fin du livre , où nous avons tâché de réunir tout'ce qu'il importe de savoir à cet égard.
' Voyez préface de son Glossaire de la basse latinité, § XVII. M. Bonamy remarque (académie des Inscriptions ^ tom. XXIII, pag. 25 1 ), qu'on parle très-mal le grec moderne à Athènes, parce qu'après la conquête de Constantinople , les Français y transplantèrent des habitants de toutes les contrées
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de Byzance , d'autre langue que la notre, et qu'elle était même très-usitée dans les provinces. Suivant un historien d'Aragon , Raymond Montaneiro ou de Muntaner, cité par le même Ducange ^ et qui écrivait vers 1 3o8 , les princes et chevaliers de Morée prenaient toujours leurs femmes dans les premières maisons de France, d'où l'on disait que les meilleurs gentilhommes du monde étaient de Morée; et de son temps, on parlait dans ce pays, et dans le duché d'Athènes, axi belle francis comme dlnsen Paris. Delà se forma peut-être, dit le savant D. Rivet, ce mélange de français corrompu , d'italien , d'espagnol et de
voisines. Il trouve, dans celle langue, beaucoup de gallicismes, et il en donne des exemples. Au reste, Henri Estienne, et après lui M. Dacier, ont montré qu'il existe une îinalogie remarquable entre le français et le grec ancien. ( Académie des Inscriptions, tom. XXXVIII, pag. 56 et suiv. )
' Préface du Glossaire de la basse latinité, § xvii ; mémoire déjà cité de M. Dacier; Histoire Littéraire, tom. VII, pag. xlij ; Académie des Inscriptions , tom. XXIV, pag. 66q , etc. M. Buchon a publié récemment, dans sa Collection des Chroniques nationales , une chronique de Morée inédite, tirée d'un manuscrit de la bibliothèque du roi. C'est un poëme de plus de 8,000 vers , en grec barliare mêlé de beaucoup de mots français, et qui contient des détails curieux sur la conquête et l'occupation de la Grèce par des chevaliers français , au commencement du treizième siècle.
On lit , dans les intéressants Mémoires sur la Grèce par M. Raybaud , qu'il existe encore, au-dessus de la ville de Calavryta, en Morée, un vieux fo)t appelé le château des Français. C'est de celte même ville, qu'est parti le premier signal de l'insurrection actuelle des Hellènes.
grec vulgaire , connu sous le nom de langue flanque, et très-employé sur toutes les côtes de la Méditerranée et du Levant. Les relations de la langue d'Homère avec la nôtre durent encore se multiplier, lorsqu'après la chute du Bas-Empire, un grand nombre de grecs fugitifs vinrent chercher un asyle en France, et que quelquesuns de leurs savants commencèrent à enseigner dans nos écoles, sous les règnes de Louis XI, Charles YIII, Louis XII, et surtout, de François I«r. Ce n'est donc pas d'aujourd'hui, comme on voit, que datent nos rapports avec cette nation illustre et malheureuse, et déjà plus d'une fois, la France, comme dans les temps actuels, avait pu lui offrir une protection , aussi précieuse pour l'une, qu'elle est à la fois utile et honorable pour l'autre.
A partir des croisades , on voit la langue française accroître progressivement ses conquêtes au dehors, à mesure qu'elle s'enrichit et se perfectionne au dedans. Les Normands , compagnons de Robert Guiscard, l'avaient portée à Naples et en Sicile, d'où elle se répandit dans le reste de l'Italie, dit Pétrarque, avec l'usage des rimes. Elle était surtout employée dans le royaume de Naples , et les historiens de ce pays rapportent que le comte Henry, beau-frère du roi Guillaume I^'^ (ii5o), sollicité par les seigneurs de se mettre à la tête du gouvernement, donna pour motif de
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son refus, qu'il ne savait pas le français, devenu absolument nécessaire à la cour : Francorum se linguam ignorare , quœ maxime necessaria esset in curiâ ^. Saint François d'Assises, né dans la même contrée, en 1 1 82 , ne reçut ce nom de François (on lui avait donné au baptême celui de Jean), qu'en raison de sa facilité à parler notre langue, nécessaire alors aux Italiens pour les opérations du commerce auxquelles on le destinait. Nous avons vu que cet idiome était en usage jusques dans la Grèce. Les soldats de Godefroy , de Bohémond , de Beaudouin, le portèrent, avec la croix , dans les nouveaux états qu'ils avaient conquis au fond de la Palestine, et ce fut dans cette même langue, qu'on rédigea le code célèbre, connu sous le nom ai Assises de Jérusalem '*. Les dialectes gascon et limou-
• Bonamy {Académie des Inscriptions, lom. XXIV, pag. 669), d'après Falcandus, de Calamit. Sic.iliœ , Ducange, préf. §xvii.
''■ Assises et bons usages de Jérusalem , etc., rédigées en 1099, par ordre de Godefroy de Bouillon , retouchées en lîSo, par J. d'Ihelin , comte de Jaffa ; elles ont été publiées ainsi à Bourges, en 1690, in fol., par Thomas de la Thaumassière. La Ravalière prétend qu'il faut attribuer la révision de ces lois à un autre écrivain, Philippe de Navarre, <[ui les aurait traduites et rédigées en français. M. Buchon se propose d'en donner une édition soignée, d'après un manuscrit de Venise, conservé dans les archives auliques d'Autriche. Duclos a commis une erreur singulière ( voyez les Mémoires de l' Académie des Inscriptions ftom. XVII, pag. 184) en indiquant, comme l'époque où fut rédigé ce code célèbre, l'année l'^6g■, peut-être a-t-il voulu dire que, comme le rapportent les historiens, ces lois, qui étaient aussi devenues celles
sin, qui n'étaient que des variétés du roman , formèrent, jusqu'au quatorzième siècle, le langage habituel de la plus grande partie de l'Espagne, et celui des îles qui en dépendent ^.
du royaume de Chypre, furent alors revisées de nouveau par ordre des états de ce dernier pays. (Voyez Hallani, l'Europe au moyen âge , lom. IV, pag. ^71.)
Un savant académicien nous a fait remarquer que, jusqu'au seizième siècle, la plupart des historiens de Chypre ont écrit ed français. 31. Jauberl de Passa, dans un mémoire plein d'intérêt et d'érudition sur la langue catalane (^Mémoires de la Société des Antiquaires y tom. VI, pag. 297 et suiv. ), a rapporté un acte de Henri II de Lusignan, roi de Chypre ( 1291 ), en faveur des marchands catalans établis dans celte ile : cet acte, que l'auteur dit être en catalan , ne diffère pas sensiblement du français qu'on parlait alors parmi nous.
' Voyez Ducange, Gloss. prœf. ^ xxxiv. Le catalan, qui a une grande analogie avec le limousin actuel, et aussi avec les patois des Asiuries, de la Navarre et delà Galice, est, dit M. Raynouard (tom. A'I, pag. xxxviii et suiv. ) , de tous les idiomes qui appartiennent à la langue romane , celui qui s'en rapproche le plus, sans en excepter, peut-être, le vaudois. Ainsi, les peuples des Alpes et des Pyrénées sont , parmi les voisins de la France, ceux dont les dialectes offrent le plus d'analogie avec sa langue originelle. Une ordonnance d'Alboacem , 61s de Mahomet-Alhamar , fils de Tarif ( 784 ), atteste que le roman, à peine formé, était déjà en usage en Espagne et en Portugal, au huitième siècle.
Le savant et judicieux écrivain que nous venons de citer, prouve, de la manière la plus décisive, le fait ci-dessus établi , en rapportant des fragments connus de divers écrivains espagnols, et les comparant à la traduction de ces mêmes morceaux en roman, (ubi sup. tom. VI, pag. 376 et suiv.)
Le catalan, suivant M. de Sismondi (de la Littérature du
Quoique les ordonnances de nos rois, et les actes des corporations civiles et ecclésiastiques
midi, tom. I*"", pag. loo), est encore appelé, en Espagne, llemosi ou limousin. Gaspard Escolano, historien de Valence, cite le limousin comme formant, avec le gascon et le castillan, la langue de l'Espagne au treizième siècle. Le mariage de Raymoiid-Béranger I*"", comte de Barcelone, avec une héritière de Provence (1092), dut contribuer à e'tahlir, au-delà des Pyrénées, cet idiome, généralement répandu dans tout le midi de la France, et qui n'était autre chose que le roman, plus ou moins modifié suivant les localités. Il s'est encore introduit dans l'Aragon, le royaume de Valence et les îles Baléares ( 11 37, 11 89), sous les comtes du nom de Béranger , et dans le Portugal même , par l'avénemenl au trône, d'un prince de la maison de Bourgogne descendant du roi Robert. Or, ainsi que l'observe le traducteur de M. Schwab, à celle époque, les dialectes du nord et du midi de la France devaient différer très-peu, puisque les premiers ouvrages des troubadours, qui en marquent la nuance , ne datent que du commencement du douzième siècle. C'était donc réellement le français d'alors qu'on parlait dans la plus ijjrande partie de l'Espagne.
Telle est, sur cette matière, l'opinion généralement admise : nous devons ajouter qu'elle a trouvé des contradicteurs parmi lesquels figure M. Jaubert de Passa, que nous venons de citer, et qui semble avoir éîudié, d'une manière spéciale, l'histoire et la langue de nos provinces du midi , et de la partie de l'Espagne qui les avoisine. Cet écrivain cherche à établir, dans le savant mémoire indiqué ci-dessus, que l'idiome catalan , formé du latin, du gothique et du celtibère, a été la source du roman méridional ou provençal, et par conséquent, de la plus grande partie des langues qu'on parle aujourd'hui dans le midi de l'Europe. La cour de Barcelone eut, selon lui, ses Juglars, avant qu'il y eût des Troubadours; la réunion du comté de Barcelone et de la Provence sous les Bérangers, introduisit, dans ce dernier pays , l'idiome catalan déjà riche et perfectionné ; et cette langue
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fussent habituellement écrits en latin , on connaît, (lès cette époque et même avant, un assez grand nombre de ces pièces en langue vulgaire, et qui, souvent adressées à des étrangers, devaient être nécessairement comprises par eux. On nous a conservé beaucoup de lettres de rois de France, à des rois d'Angleterre et à d'autres souverains , avec les réponses , également en français. M. de Bréquigny, membre distingué de l'Aca-
du midi, qui se répandit si promptenient et avec tant d'e'clat dans toute l'Europe , n'e'tait en effet , que ce même catalan , injustement dépouille' par les historiens de nos Provençaux, de la gloire qui devait lui en revenir.
Malgré notre déférence pour le savant auteur de ce mémoire, nous avouerons que son opinion ne nous parait pas appuyée sur des bases assez solides. Il faudrait quelque chose de plus que de simples assertions, pour renverser une opinion généralement reçue, et enlever, aux poètes provençaux, une gloire qui parait si bien méritée. L'auteur, en rappelant le nom de lleinosi ou lunousin , donné encore aujourd'hui en Espagne à la langue catalane (voyez notre Essai sur les monuments de la Haute- Vicnne , pag. i33 et i34), ne cherche pas assez à expliquer cette dénomination remarquable , qui semble annoncer une origine étrangère et bien décidément française. On ne comprend pas d'où serait venu aux Catalans, cet avantage singulier de donner leur langue à tout le midi de l'Europe, sans avoir jusques-là joui d'aucune influence politique , ni d'aucune supériorité dans les arts, les lettres, ni les sciences. Il s'en fallait bien qu'il en fût ainsi des Provençaux ; et si l'un des deux peuples a dt'i servir d'instituteur à l'autre, nous croyons, d'accord avec tout les écrivains que nous avons cités, pouvoir, sans aucune prévention nationale, donner la préféreuce à ce dernier.
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demie des Inscriptions, envoyé à Londres en 1 764 par le duc de Praslin , découvrit, à l'Échiquier et à la bibliothèque britannique, un certain nombre de ces lettres, avec une foule d'autres pièces et de rôles gascons, normands et français, dont on avait déjà donné un catalogue fort incomplet, en 1742 ^ Ces pièces sont du plus grand intérêt, et nous regrettons beaucoup de ne pouvoir ici que les indiquer.
Les guerres funestes élevées entre la France et l'Angleterre, pendant les treizième et quatorzième siècles, et les querelles des maisons de Blois et de Montfort pour la succession de Bretagne , multiplièrent les rapports , assez rares jusques-là, entre deux grands peuples faits pour se connaître et s'apprécier. Déjà le français était employé en Angleterre , depuis le milieu du onzième siècle; et s'il est vrai de dire, que l'usage de notre langue se répandit de bonne heure dans les contrées qui nous environnent, il faut ajouter qu'elle établit sa domination absolue dans celle-ci, et y remplaça, pendant plus de trois siècles, le langage des nationaux. Ce fut, cette fois, à la force des armes qu'elle dut son triomphe. Malgré les expéditions brillantes d'Agricola, d'Adrien , de Sévère et de quelques ati-
' Voyez la note C, à la lin du livre.
très, les peuples de l'antique Albion, faiblement soumis à la domination romaine, protégés par l'Océan sur lequel ils régnent aujourd'hui, étaient encore au onzième siècle comme du temps d'Auguste, toto divisos orbe Britannos. L'invasion des Normands commença pour eux une ère nouvelle, et établit enfin des relations durables, entre ce peuple et ceux du continent voisin. Le conquérant, suivant l'exemple des Romains, imposa aux vaincus les lois et le langage de la Neustrie , et cette révolution s'opéra avec d'autant plus de facilité, que, sous ce double rapport, presque tout restait encore à faire chez les fils grossiers des Anglo-Saxons ^ . La justice s'y rendit dès-lors en français, ce qui se continua jusqu'au temps d'Edouard III (i362). L'ignorance seule de cette langue excluait de toute charge publique, et sans autre motif, suivant le rapport de Mathieu Paris, Wulstan, évéque de Worcester ( Wigornia ) en 1096, fut déclaré incapable d'exercer les fonctions épiscopales et d'entrer au conseil du roi ^.
' Les lois de Guillaume-le-Conquérant sont encore précieuses, sous le rapport purement littéraire, comme le plus ancien morceau de prose française dont on connaisse la date précise. (Voyez la note G.)
' Académie des Inscriptions , tom. XV tl, pag. 718 ; Ducange, Gloss. prsef. § xix, d'après Mathieu Paris, ad annum iog5 : «quasi honio idiota , qui linguam gallicariotn non no-
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Au reste, long-temps même avant la conquête de 1066, un grand nombre de faits, recueillis par les historiens, attestent que notre langue était déjà très-employée en Angleterre. Suivant Guillaume de Malmesbury, les Français étaient regardés, dès le temps d'Egbert, comme les plus braves et les plus polis des peuples de l'Occident : on se rappelle que ce prince avait été élevé à la cour de Charlemagne , où il se forma à l'art de la guerre et à des mœurs plus douces que celles de son pays. En 888 , dit une ancienne chronique, Elfrid, roi de Wessex, fit venir de France, un grand nombre de personnes habiles, pour faire fleurir, dans ce royaume, les sciences et les beaux arts. Nous avons dit ailleurs, qu'Alfredle-Grand attira de même , auprès de lui , des moines de l'abbaye de Saint-Bertin, qui, par le succès de leurs leçons et le nombre de leurs disciples, donnèrent naissance à la célèbre université d'Oxford ; et que d'autres religieux français , sortis du monastère de Saint-Evroul , devinrent , plus tard , les fondateurs de celle de Cambridge ^.
verat.» Il s'agit bien ici d'un évêque de ff'orcester , et non de ff^inchester , comme quelques auteurs l'ont écrit; le nom de ff^igornia désigne , en effet , la première de ces deux villes dans les géographes anciens, tandis qu'ils donnent, à la seconde, celui de Venta ou Vintonia.
• Histoire Littéraire, tom. IV, pag. 283-28^ ; tom. VII , averlissement, pag. xliij, etc. , et pag. 112. Ce n'était pas la pre-
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Au temps d'Edouard-le-Confesseur ( io43), le roman était en usage à la cour d'Angleterre, et ce prince, qui avait été élevé en Normandie, s'efforça de naturaliser dans ses états, la langue, les mœurs et les coutumes d'une contrée qu'il chérissait ^
Mais ce fut surtout aux princes de la maison d'Anjou, dont le sang tout français s'était mêlé à celui des fils de Guillaume-le-Conquérant, que notre langue dut ses plus rapides progrès dans la Grande-Bretagne. Henri II l'employa de première fois que l'Angleterre recevait des leçons de notre pays , car Juvënal avait dit, dès le deuxième siècle de notre ère : Gallia causidicos docuit facunda Britaniios. ( Satyr. xv, vers. I 1 1.) Il est juste toutefois de remarquer ici, que ces lumières, répandues en Angleterre par des religieux français, avaient été, environ un siècle avant, importées d'Angleterre en France, sous le règne de Charlemagne. Ce prince , non moins zélé protecteur des lettres que le grand Alfred, avait appelé, dans ses états, le savant Alcuin, qui contribua puissamment à y ranimer le goût de l'étude, presque entièrement éteint par la barbarie. Cet homme célèbre, véritable prodige pour son temps, mourut en 804 , abbé de St. -Martin de Tours. Il avait fondé, sous les yeux de Charles et dans son palais même, une sorte de réunion littéraire, que l'on peut certainement regarder comme la plus ancienne de toutes les académies de l'Europe moderne.
• Cette préférence s'étendit, ensuite, jusques sur les caractères d'écriture dont on faisait usage en France, et qu'on regardait comme plus lisibles et plus agréables à la vue. (Dissertation de M. Schwab, pag. 294) H est assez singulier que l'inverse arrive aujourd'hui , et que ce soit l'écriture anglaise qu'on enseigne presque généralemeat parmi nous.
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férence, dans son testament. Guernes de Pont- Ste.-Maxence prononça vers 1177, l'éloge de Thomas Becket, devant un nombreux auditoire, dans la cathédrale de Canlorbéry; cet éloge était écrit en français. Le même nous apprend que des laïcs , des moines , et même des femmes avaient écrit, dans notre langue, des vies de ce célèbre personnage. Etienne Langton, archevêque de Cantorbéry, qui avait fait ses études à Paris, insérait dans ses sermons, des stances en vers français ^ Les successeurs de Henri et la reine Aliénor elle-même, malgré leur haine pour la France, excitèrent constamment les nationaux à écrire dans cet idiome étranger , et ce fut par suite de leurs encouragements, que s'élevèrent les poètes connus sous le nom ^Anglo-Normands^ parmi lesquels il faut remarquer Marie de France, Robert Wace, que nous avons déjà cités, Robert de Borron, auteur du roman du Saint-Gréal, Gautier Map, Gasse -le -Blond et plusieurs autres. Ils traduisirent, en langue romane, quelques ouvrages des anciens, et la plupart de nos vieux romans, écrits d'abord en latin ^. Ils en composèrent eux-mêmes, à l'imi-
' Voyez M. de Roquefort, de X Etat de la poésie française, etc. pag. 287 et suiv.
"^ M. l'abbé de la Rue a retrouvé, en Angleterre, les écrits d'un assez grand nombre de poètes de ce temps, dont il a publié des
tation de ceux-ci, et le comte de Caylus a judicieusement remarqué l'analogie frappante qui existe , entre la prétendue chronique de Turpin , et l'histoire fabuleuse du roi Artus, imaginée par les romanciers anglais. «Ils voulurent, (dit le savant académicien, après avoir parlé des faits merveilleux attribués à Charlemagne, ) se «donner un roi comparable à ce grand prince; « et pour le former à leur gré , ils choisirent , dans « les temps ignorés, un monarque qui peut avoir « eu de belles qualités, et auquel ils étaientles maî- « très d'en prêter autant qu'il leur plairait» '. Legrand d'Aussy a fait voir, de la manière la plus évidente, que Thomas de Kent, l'un de ces romanciers, avait pillé, ou plutôt copié presque servilement, avec une grossière ignorance, le roman d'Alexandre (voyez la noteB, à la fiii du livre), en le publiant sous son nom, avec le titre de la Romans de toute Chevalerie ^.
Nous avons déjà vu qu'aux onzième et douzième siècles , les Anglais envoyaient habituellement leurs fils à nos écoles, pour s'y perfec-
fragments très-curieux. (Voyez Histoire Littéraire , tom. XIII, pag. 59 etsuiv., pag. 5 18; tom. XIV, pag. 1*^%; Archœologia, tom. XII; M. de Roquefort, de l'État de la poésie française aux douzième et treizième siècles, etc.)
' Acodctnie des Inscriptions, tom. XXIII, pag. aSo.
^ Notices des manuscrits de la bibliothèque du Roi, tom. V, pag. 121 , et suiv.
tionner dans l'usage de la langue romane. M. Bonamy ajoute qu'en i35o, les enfants destinés à l'étude, l'apprenaient, même avant le latin. On voit par les actes de Rymer, que notre idiome était également répandu en Ecosse. Lorsque Malcolm V^, qui s'était réfugié près d'Édouardle-Confesseur , fut retourné dans ses états, en io56, accompagné d'un grand nombre de Saxons, le français, dit Pinkerton, devint en usage à la cour d'Ecosse comme il l'était déjà à celle d'Angleterre. Presque toutes les pièces relatives aux débats entre Jean Balliol et Robert Bruce, sont écrites dans notre langue. Une monnaie de Guillaume l^^, roi de cette île, frappée en 1 165 , porte pour légende : Le Rei Willem. Le chancelier d'Angleterre, obligé en iSgi, de haranguer le parlement d'Ecosse , prononça son discours en français ^ Enfin , on croit que les premiers romans de chevalerie qui aient paru dans le pays, étaient écrits en cette langue, et que les ménestrels continuèrent de l'employer jusques vers le milieu du quatorzième siècle.
La langue anglaise actuelle, qui, par les traits principaux qui en constituent le fond, appartient aux idiomes du Nord ou à la famille des langues teutoniques (auxquelles elle emprunta,
» Journal des Savants de 1820, pag. 897 et suiv. (Voyez aussi Ducaiige, praef. § xxi.)
sans doute, la rudesse de la plupart de ses mots et de sa prononciation), s'est donc incontestablement développée et enrichie par de continuels emprunts faits à la nôtre ^ Elle existait à
' Les relations entre les deux peuples se multiplièrent encore, en raison de ce que les rois d'Angleterre étaient, depuis 1066, comme ducs de Normandie, vassaux de la couronne de France. On ne supposera pas que les nombreux emprunts dont nous parlons, aient été faits, en commun, par les deux peuples, à l'idiome normand primitif, de manière qu'aucun n'eût le droit de réclamer; car, comment concevoir que de deux langues employées, Tune par les barbares du Nord que la faiblesse dcCharles-le-Simple avait laissés s'établir en France, l'autre par la nation française, policée depuis plusieurs siècles, ce soit celle-ci qui ait emprunte quelque chose à la première? Il n'est pas d'ailleurs supposable, que la langue des Neustrieus indigènes, qui avant l'an 912 (époque du traité de St. Clairsur-Epte) devait être, à très-peu près, la même que celle des autres provinces de la France d'alors, ait pu se perfectionner par le mélange du jargon barbare des pirates danois. L'idiome de ceux-ci [danisca lingua) , qui devait être celui des sagas ou l'ancienne langue islandaise , ne se conserva qu'à peine , pendant un siècle environ, dans le territoire de Bayeux et le Cotentin. (Voyez le roman du Rou, et M. Capefigue, Essai sur les invas. des Normands, pag. agS.) Les langues ne se forment pas, d'ailleurs , au milieu du désordre des conquêtes , et ressemblent à ces masses d'eau, long-temps agitées, qui ne se purifient que par le repos. Or, il y avait, en 1066, près de cinq cents ans que la capitale et ses dépendances étaient soumises à la domination des rois Francs; il est donc naturel de penser que le langage v était plus pur, et qu'il servait de modèle à celui des autres provinces. Ou sait, du moins, que cela avait lieu plus tard, comme le prouvent les vers suivants, attribués à Jean de Meuii,
peine sous les premiers rois normands, ou du moins, elle était abandonnée à la dernière classe du peuple et aux serfs des campagnes, tandis que le français, légèrement modifié par l'accent local et le mélange de quelques mots saxons, était seul employé par les barons et chevaliers, les poètes qui écrivaient pour eux, et les habitants des villes. M. Thierry, dans son important ouvrage sur l'invasion de 1066, rapporte un fait curieux, qui prouve que Henri II, cinquième roi de la race normande, ne comprenait pas l'idiome national '. A la fin du quatorzième siècle, le français était encore la langue officielle et administrative de l'Angleterre. On n'avait commencé qu'un peu avant à écrire en anglais, et encore y mélait-
et rapportes par les auteurs du XVl^ vol. de l'Hisl. Lilt. de la France ( introd. pag. i56).
si m'excuse de mon langage
Car ne suis pas de Paris,
Ne %\ coi rites (jue Paris; ([coinlcs, agréable, poli.)
Mais me rapporte et me compère,
Au parler que m'apprit ma mère, etc.
Henri Estienne a signalé, de même, la supériorité reconnue de son temps, du langage de Paris sur celui de la province, (Voyez son Projet du livre intitulé : De la Prccellence du langage françois , etc. pag. i34-i!')5. )
• Voyez pour tout ce paragraphe, V Histoire de la Conquête de 1066, par M. Thierry (juin iSaS), tom. II, pag. 276; tom. III, pag. 178, 5o3 , 5/|2, 5/|3 cl suiv.
on beaucoup d'expressions et de tournures françaises. Les anciens poètes de ce pays , et surtout Ghaucer, nnort en i4oo, en offrent de curieux exemples. Ce dernier raj)porte , en parlant d'une pieuse dame de qualité, qu'elle ne parlait que le français de V école de Stratford, car le français de Paris lui était inconnu ^. Suivant Ryraer , cité par M. Hallam , Edouard I^'' et Edouard III, parmi les reproches qu'ils adressaient aux rois de France, plaçaient, au premier rang , celui de vouloir détruire la langue anglaise , par la conquête du pays : Linguam delere anglicanam. Elle ne triompha définitivement dans cette lutte singulière, qu'après plus de 4oo ans d'oppression, depuis l'invasion des Normands, et la cause principale de sa victoire fut la réunion de la Normandie à la couronne de France , consommée sous Philippe-Auguste, en 12 12, après la citation de Jean-Sans-Terre ^. Mais la langue des conqué-
' For french of Paris was to her iinknown. (Voyez M. de Roquefort, de l'État de la Poésie, etc. pag. 475.)
=■ Suivant M. Thierry (tom. III, pag. 55o et suiv. ) , le premier acte de la chambre basse du parlement, écrit entièrement en anglais, date de i42.5; et à compter de i^So, on n'en trouve plus aucun en français , dans la collection imprimée des actes publics. (Au reste, ce que nous avons dit précédemment ne serait pas rigoureusement exact , s'il en faut croire les auteurs de la Nouvelle Diplomatique , et la collection de Rymer qui donne, pour la première pièce en français , un acte de 1 256. ) On pense
rants ne perdit pas entièrement ses droits. On en reconnaît les traces à chaque instant , au milieu des habitudes les plus intimes de la nation ; au théâtre, au barreau, dans les actes émanés du souverain, et jusques dans les discussions par-
géneraleraent , que ce fut en vertu d'un statut d'Edouard IIÏ , que la justice commença h être rendue en langue nationale; mais les érudits ne sont pas d'accord sur la date de cette importante innovation. M. Thierry veut même qu'il s'agisse ici , non pas d'une loi, mais d'une simple permission accorde'e par le souverain. La Nouvelle Diplomatique, adoptant l'opinion reçue, fixe la date de celle ordonnance à l'an i362, d'après l'autorité de Walsingham , historiographe de Henri VI. D'autres écrivains la reportent à i36o, i365 ou 1367. (Voyez la Nouvelle Diplomatique, tom. IV, pag. 5i5; Fauchet, de l'Origine de la langue et poésie françoise, ch. 5; Ducange, Gloss. praef. § xxi, etc.)
Il paraît toutefois que, malgré l'ordonnance d'Edouard, le français avait continué d'être employé dans les tribunaux, du moins dans certaines circonstances , car , dans un acte du parlelement, de I73i, il est fait mention d'une abrogation nouvelle, non seulement du latin, mais encore du français, dans les procédures judiciaires et les actes publics.
Quoi qu'il en soit, ce prince fil preuve d'une sage politique, en encourageant l'étude et les progrès de la langue nationale, et la dégageant ainsi des entraves d'une langue qui lui était devenue toul-à-fait étrangère. Il fit , pour l'Angleterre , ce que François I*^"^ exécuta parmi nous, deux siècles plus tard, par sa célèbre ordonnance de Villers-Cotterets. Les conséquences furent les mêmes de part et d'autre , pour le progrès des deux idiomes. Il est curieux de remarquer avec la Ravalière, qu'Alfonse-le-Sage , roi de Castille, avait fait, dès 1260, une ordonnance, d'après laquelle les actes publics devaient être rédigés dans .ses états, en castillan, et non plus en latin.
DE LA LANGUE FRANÇALSE. Gq
lementaires. Les devises de plusieurs familles illustres sont en notre langue ' , comme celle
' La maison de Richemond a pour devise : En la rose fleurie ; celle de Marlboroiigh : Dieu défend le droit; Sommerset : Foi pour devoir; Rutland : Pour y parvenir , etc. (Voyez les notes du roman de Ljonnel , ou la Provence au treizième siècle^ par M. de Villeneuve. ^ Les drapeaux du prince d'Orange, dans la mémorable invasion de 1688, portaient ces mots : Je maintiendrai; c'est la devise actuelle du roi des Pays-Bas. Nous citerons , dans cette note, quelques exemples des emprunts faits par la langue anglaise à la nôtre, et ceux qui les ont e'tudiées tant soit peu toutes les deux, reconnaîtront aise'ment que nous n'avons éprouvé que l'embarras du choix.
En Angleterre, au milieu des débats judiciaires, on dit, au palais : oyez ! comme on le disait jadis chez nous. Au théâtre on emploie le mot : recommencez! dans le même sens que nous employons celui de bis, et il est assez singulier, que, de part et d'autre, ce mot soit emprunté à une langue étrangère. Le nom de Lord Chief Justice , qui désigne le président de la cour du ban du roi; la dénomination d'Echiquier ; les formules encore conservées dans les actes royaux : le roi le veult^ le roi s'adviserUy le roi mercie ses loyaux suhjets , etc. (Voyez M. Thierry, ubi sup. pag. 553), sont des restes assez évidents de l'ancien usage du français. Dans les ventes publiques, le crieur dit, à
haute voix , tant que l'enchère se poursuit : allant, allant.
et allez , pour adjuger l'objet. La mesure de pesanteur pour le bois, la viande, etc. s'appelle avoir du pois ; la livre anglaise , de i'2 onces, est dite poids de troy , etc.
Si l'on jette les yeux sur un catalogue de livres anglais ( cette observation n'est point d'ailleurs particulière à la langue anglaise, et peut s'appliquer de même à l'allemand, à l'italien, à l'espagnol, etc.), on sera frappé de la quantité de mots empruntés à notre langue qui s'y trouvent accumulés, et l'on pourra même penser que c'est surtout dans le vocabulaire des sciences, que
même de l'écu royal ( Dieu est mon droit ) , et une phrase, encore toute française de nos jours, devint , sous le galant Edouard III , la devise du premier ordre de la chevalerie anglaise ^.
ces emprunts se sont multipliés dans les derniers temps. Voyez les mots : history, biography , geography , astronoinical , phjsic, chemical, classicaly etc., etc....; et qu'on n'aille pas objecter que ceux de ces termes qui dérivent du grec, comme les mots français auxquels ils ressemblent si fort, ne doivent cette ressemblance qu'à leur commune origine. Il serait tout aussi difficile d'explijjliquer, comment les savants des deux nations, puisant séparément dans le vocabulaire d'une langue aussi riche que le grec et aussi abondante en synonymes , auraient choisi précisément les mêmes mots, pour en former des composés qu'on peut regarder comme identiques. Il nous semble d'ailleurs reconnu , que la langue des sciences était arrêtée parmi nous, avant qu'il y en eiÀt «ne en Angleterre.
Voici maintenant les titres de quelques ouvrages anglais récemment publiés, pris au hasard dans Xa Revue Encyclopédique (mars 1824 et avril iSaS) : The annual Biography; Appeal lo the british Nation; Memoir descriptive; Remarks on Sceplicism, etc.; Memoirs of Elisabeth, her Court, and Favourites ; The provincial Antiquities; A Dissertation on the Nature and Extent of the Jurisdiction of the courts of the United-States, etc. ; A Visit to Greece; Journal of a Résidence in Colombia; A System of universal Geography, on the principles of Comparison and Classification ; etc. , etc.
' C est-à-dire du plus honorable, car l'ordre du Bain qui existait en 1 100, sous Henri i*^"^, et qu'on croit aussi d'origine anglaise, est regardé comme le plus ancien ordre connu.
Nous avons adopté ici l'opinion la plus généralement reçue sur l'origine de l'ordre de la Jarretière, et (jui a, du moins, le mérite d'en evpliquer la devise. On sait que, suivant une autre
Il faut observer ici, comme un ùùt très-remarquable que, bien que les Anglais aient possédé, pendant près de trois siècles, de vastes contrées au centre et au midi de la France, ils n'y ont pourtant laissé aucune trace de leurs mœurs ni de leur langage ^ ; et que tout au contraire , leurs princes et leurs seigneurs les plus éclaires cultivèrent, avec zèle^ l'idiome de nos provinces méridionales , et s'empressèrent d'en adopter les coutumes. C'est que les arts et la civilisation étaient ici du côté des peuples conquis; et c'est précisément ce qui était arrivé, comme nous le ferons remarquer ailleurs , aux Romains dans la Grèce , et aux premiers Francs dans la Gaule ; c'est encore ce qu'a présenté, à une époque plus récente, l'invasion des conquérants Tartares à la Chine; enfin, ce qui est bien digne de remarque, une révolution tout opposée mais résultant de la même cause, avait eu lieu chez les Anglais eux-mêmes, beaucoup moins policés que les
tradition, cette jarretière était un signe de ralliement, donné par Richard-Cœur-de-Lion à ses soldats, pendant le siège de St.-Jean-d'Acre.
■ Il paraît convenable, toutefois, d'établir ici une exception en faveur du patois Vendéen, oîi l'on retrouve, dit-on, un certain nombre de mots anglais presque purs. Voyez ci-dessus, pag. 36, et Mëin. de V Acad. Celtique, tom. III, pag. 27'i et suiv.
compagnons de Guillaume, et qui reçurent de ceux-ci , leurs lois , leurs coutumes et leur langage. On ne peut, sans doute, établir de plus magnifique argument en faveur des lettres et de la civilisation, que ce triomphe si honorable et si consolant, cette victoire pacifique, utile au bonheur de tous, remportée par le vaincu désarmé, sur la force et sur la victoire elle-même '. Il suffit de parcourir les mémoires et les chroniques du temps , pour reconnaître combien , surtout pendant le treizième et le quatorzième siècles, l'usage de notre langue s'était répandu parmi nos voisins. Une partie des traités conclus entre les deux nations sont écrits en français, et en particulier, celui de isSg, entre Saint Louis et Henri III, qui confirma l'importante réunion de la Normandie à la France, déjà prononcée par Philippe-Auguste. Le défi du mémorable combat des Trente , fut porté et reçu en français. Ce fut encore ainsi qu'on rédigea, de part et d'autre, la capitulation de Calais, et que le prince Noir accueillit, sur le champ de bataille, le roi Jean son prisonnier, en lui prodiguant tous ces égards qui rendent la défaite moins pénible et la vic-
' Grœcia capta ferum viclorem cepit, et artes
Intulit agresti Latio
HoR. Epist. lib. II, ad Aug.
toire plus honorable. Enfin, ce fut dans cette même langue que s'instruisit plus tard, sous les yeux des chefs anglais qui ravageaient alors la France, le procès, à jamais exécrable, de la libératrice d'Orléans ^
Dès ce même temps , et avant la dernière des époques que nous venons de rappeler, la poésie des Trouvères, devenue la véritable poésie française, commençait à prendre un vol plus hardi ^ et s'ouvrait des routes nouvelles que les Troubadours n'avaient point connues. Les gracieux huitains de Thierry ou Henri de Soissons, prisonnier avec Saint Louis à la funeste journée de la Massoure, les chansons de Thibaud , roi de Navarre et comte de Champagne , à qui on attribue inexactement l'ingénieuse idée du croisement des rimes ^, de Pierre Mauclerc, comte de Bretagne, du châtelain de Coucy, et de quelques autres, rappelaient, en la perfectionnant, l'élégante facilité des poètes du Midi. Les lecteurs d'alors, dont le nombre commençait à s'accroître,
' Voyez Notices des manuscrits de la Bibliothèque du Roi, tom. III , pag. I à SqS , mëinoiies de MM. de l'Averdy et de Belbœuf, sur le procès de Jeanne- d'Arc.
' M. Raynouard a fait observer (Journal des Savants de 1818, pag. [\'J.&), qu'il y a de nombreux exemples de ce croisement, dans le roman du Rou, écrit en 11 60, par conséquent près d'un siècle avant les poésies du roi de Navarre.
accueillaient avec plus d'empressement encore , les gais fabliaux , les contes naïfs ou satyriques , les galantes nouvelles et les poèmes chevaleresques de Guiot de Provins, d'Adenez, de Rutebeiif , de Marie de France , et de Chrétien de Troyes. A la fin du treizième siècle, la France comptait déjà cent vingt -sept poètes connus, suivant le président Fauchet qui en a donné une sorte de biographie. Le roman de la Rose, dont le commencement parut vers 1 2 5o, marquait, avec éclat , l'aurore de notre vraie poésie. Ce livre tout allégorique, qui offre, dans quelques passages , une pureté et une correction très-remarquables, et dont la licence était, dans ces temps grossiers , une cause de succès de plus ^, fut accueilli avec empressement, non-seulement en France, mais dans toute l'Europe lettrée ^.
■ L'abbé Massieii remarque qu'on ne vit jamais autant de poètes galants et beencieux qu'à cette époque, c'est-à-dire, sous le plus religieux de nos lois.
^ Plusieurs poètes italiens , et surtout le Dante, l'ont fréquemment imité. La meilleure édition du roman de la Rose (supérieure de beaucoup à celle de Lenglet-DulVesnoy, de 1735), a été donnée en 1814 , par M. Méon, d'après plus de trente manuscrits anciens qui ont servi à rétablir le texte, jusques là trèsaltéré, dans toute sa pureté. Marot, surtout, y avait fait de nombreux changements, mais sans rien ôter aux obscénités dont il est rempli. On sait que ce poème ou roman, si célèbre chez nos anciens écrivains, avait été commencé par Guillaume de Lorris ,
11 fut traduit et imité plusieurs fois en anglais % et ce nouvel hommage d'un peuple voisin, notre émule et si souvent notre ennemi, atteste, à la fois, ce qu'étaient alors notre richesse et sa pauvreté littéraire. Environ un siècle après , si. l'on en croit l'historien Mariana , le roi d' Aragon Jean I^* , adressa une ambassade à Charles VI ,
mort vers 1 260, qui en fit, dit Pasquier, les 4>ooo premiers vers, ( il en a, en tout, 22,074 d'après M. Méon), et achevé quarante ans après, par Jehan de Meung ou Meun, dit Clopinel. II fut mis en prose par J. Molinet , chanoine de Valenciennes, en 1480, et imprimé ainsi à Paris, en i52o; le travail de Marot est de 1527.
Il y a, dans ce vieux poème, relégué aujourd'hui sous la poussière des bibliothèques savantes, des passages qui sembleraient écrits de nos jours, tant le style en est aisé et correct. Tels sont ces vers qui ont fait proverbe : la robe ne fait pas le moine; lors feras chasteaux en Espaigne ; et ceux-ci, contre les juges du temps :
Tuit s'efforcent de l'autri prendre ; Tex juge fait le larron pendre, Qui miex déust estre pendus, Se jugement li fust rendus.
Le roman de la Rose conserva long-temps l'admiration de nos ayeux. En racontant la mort d'Anne de Bretagne, le naïf et élégant écrivain à qui nous devons les mémoires de Bayard, dit que, pour louer dignement cette princesse, « il fauldroit que « Dieu fist ressusciter Cicero , pour le latin , et maistre Jehan de « Meung pour le françois, car les modernes n'y sçauroient at- « taindre. » {Hystoire du bon chevalier^ etc., tom. II, pag. 87, édit. de M. Petitot, 1820.)
' Il le fut d'abord par Chaucer, mort en j4oo, que les
pour en obtenir quelques poètes qu'il désirait fixer dans ses états; ce dernier renvoya les dé- Anglais regardent comme leur plus ancien poète connu, et qui est, aujourd'hui, à-peu-près inintelligible pour ses compatriotes eux-mêmes. Il avait pris aussi la plupart de ses contes dans Boccace, et dans les poètes provençaux. (Un certain Balaeus, écrivain anglais cité par Thévet , a prétendu que l'ouvrage de Chaucer, intitulé : the Roman of Rose , avait été tiré d'un livre de V Art d'Aimer , de Jean Mone, dont le nom, comme on voit, ne ressemble pas mal à celui de Jean de Menn. Ce trait d'orgueil national est curieux. ) Warton , dans son Historj of english poetiy , etc., croit que le premier essai connu, dans la langue vulgaire de son pays, et le plus ancien roman anglais qu'on ait conservé, sont également traduits du français. La littérature de ce peuple ne commença donc à se faire connaître que bien après la nôtre, dont elle fut d'abord une imitation fidèle et presque servile, suite naturelle de nos relations politiques avec cette contrée depuis l'invasion de 1066. Tout atteste, qu'au commencement du quinzième siècle, et lorsque la France avait déjà les poésies de ses Troubadours , les fabliaux et les poèmes de ses Trouvères, les mémoires de Joinville, de Villebardouin et les chroniques de Froissard , les Anglais ne connaissaient encore, qu'au moyen de traductions françaises, les auteurs latins du moyen âge , et un petit nombre de classiques grecs et romains. Ces traductions eurent, du moins, pour effet, dit M. Buchon à qui nous empruntons cette particularité, d'étendre l'instruction à toutes les classes aisées de la société, chez qui la langue française était presque aussi familière que la leur. Elles donnèrent aussi la facilité de publier des traductions anglaises des auteurs originaux , ce qu'on n'eût pu faire sur les textes mêmes. (M. Buchon, Recherches sur les Tragiques anglais , Mercure du i6 août iSaS. ) On a des motifs de croire que Shakespear n'a connu Plutarque , que par la traduction d'Amyot.
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pûtes à la Société des Jeux Floraux, fondée à Toulouse en 1 32 3, la plus ancienne de nos académies, peut-être la première réunion vraiment
Depuis le treizième siècle jusqu'au commencement du seizième, l'Angleterre ne compte pas d'autres poètes que ce même Chaucer dont nous venons de parler, Jean Gower, qui avait été son mailre, et Spencer, qui écrivait sous Elisabeth, un peu avant Shakespear. (On conçoit que nous n'avons pas dii parler ici des romanciers de la Table Ronde, de Marie de France et autres, qui, bien que composant en Angleterre, n'écrivirent qu'en français.) Il ne faut pas oublier, que l'auteur d'Othello et de Macbeth, a placé, dans quelques-unes de ses tragédies, des morceaux écrits dans notre langue. 11 y a une scène tout entière en français dans Henri V, à la vérité d'un style détestable, mais elle n'en prouve pas moins combien cette langue était alors répandue de l'autre côté de la Manche. Il faut avouer, d'ailleurs, qu'on n'écrivait guère mieux chez nous à cette époque, qui était celle de Ronsard et de du Bartas.
Il nous était permis, sans doute, de faire valoir ici l'antériorité de notre littérature, sur celle d'un peuple, si jaloux de ses titres en tout genre , qu'il ne se fait aucun scrupule de s'approprier ceux de ses voisins, et de nier hardiment tout ce qu'il peut leur devoir. Ne s'est-il pas trouvé des écrivains anglais assez courageux, pour soutenir : «que non-seulement Guil- « laume I*^*^ ne changea pas l'usage de la langue anglo-saxonne, « mais qu'il ne publia jamais de lois en langage normand, que le «peuple anglais n'entendait pas; et que, quelqu'effort que les « rois de la race normande aient fait pour établir le français eu «Angleterre, ils n'y ont pu réussir!....» {Bibl. Britannique , tom. XIV, pag. 19, citée dans la Nouvelle Diplomatique, tom. IV, pag. 5i4, à la note.) Malheureusement, soit par défaut d'orgueil national, soit par l'effet d'une bienveillance qu'il est permis de trouver excessive, nous ne sommes que trop dis-
littéraire qui ait existé en Europe ', et dont l'organisation et les statuts rappellent encore le sourenir des Troubadours de cette belle contrée.
posés à favoriser de pareilles assertions , au moins par notre silence. Souvent même, peu soigneux de nos propres richesses, nous ne craignons pas d'en aller emprunter de moindres chez nos voisins. Combien de découvertes pre'tendues anglaises, qui, bien françaises d'origine et d'abord de'daignées chez nous, ont été accueillies comme des merveilles, après avoir passé le détroit!....
' Cette académie désigna deux de ses membres, qui se rendirent à Barcelone et y fondèrent, en iBgo, une société semblable à la leur; de là, dit Ginguené, les Espagnols prirent l'habitude d'appeler §•«/« ^c/e««'«, la poésie, la rhétorique, et l'éloquence même. Long-temps auparavant, plusieurs princes et seigneurs espagnols avaient figuré, avec éclat, parmi nos poètes provençaux.
En prenant le mot académie dans son sens le plus rigoureux, on ne pourrait encore refuser à la France l'avantage d'avoir donné l'exemple en ce genre; et, comme nous l'avons dit ailleurs, on devrait alors regarder dans les temps modernes, comme la plus ancienne de toutes, celle que Charlemagne avait fondée dans son palais même , par les soins et d'après les conseils du savant Alcuin.
ARTICLE II
DEPUIS LES DERNIÈRES ANNEES DU QUINZIEME SIECLE , jusqu'à l'avÉNEMENT de LOUIS XIV.
La fin du quatorzième siècle et la première moitié du quinzième, offrent une longue suite de crimes, de misères, et de sanglantes révolutions. Tous les fléaux déchaînés par la colère du ciel accablèrent à la fois le monde connu, pendant cette période, regardée, par un historien célèbre, comme la plus désastreuse qui ait affligé l'humanité. Ainsi , tandis que la France , épuisée par de sanglantes défaites, souffrant à la fois toutes les horreurs d'une guerre d'invasion et les maux plus affreux de la guerre civile , contemplait un prince ennemi sur le trône de ses rois ; que la plus belle moitié de l'Italie se voyait dévastée par des bandçs étrangères , sous deux reines , presqu'également faibles et coupables ; tandis que le monde chrétien était en proie à un schisme funeste , qui déchira l'église pendant quarante ans ; que l'Espagne voyait avec horreur, parmi ses princes, des monstres tels que Pierre-le-Cruel , et que l'Angleterre , livrée
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à la guerre civile sous Richard II, entrevoyait déjà les sanglantes querelles des deux Roses; les hordes dévastatrices de Tamerlan et de Bajazet couvraient l'Orient de sang et de débris, l'empire de Constantin s'écroulait de toutes parts, et la peste enfin, digne auxihaire des conquérants, s'avançait, plus rapide encore, des frontières de la Tartarie jusqu'aux bornes de l'Europe civilisée.
Ce fut toutefois à la suite de tant de malheurs, que la civilisation, long -temps arrêtée dans son vol , sembla prendre un essor nouveau, et que d'admirables découvertes vinrent étendre, tout-à-coup, l'horizon des connaissances humaines. Il est bien remarquable que ces époques, si fécondes en grands hommes, qu'ont illustrées à la fois les sciences, les arts, et les lettres , brillants fanaux épars çà et là au milieu de l'obscurité de l'histoire, et dont l'aspect console et éclaire à la fois le philosophe , aient toujours succédé à ces grandes secousses politiques, qui ébranlent ou renversent les empires. Ainsi, le beau siècle d'Auguste parut après les proscriptions des Triumvirs; celui de Léon X, après les longues divisions qui avaient ensanglanté l'Italie; l'Angleterre, long-temps déchirée par les troubles civils et religieux , vit naître , sous Charles II , une ombre du beau siècle de Louis XIV; et parmi
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nous enfin, ce règne, si digne de mémoire, succéda aux désordres de la Fronde , et aux dernières fureurs des guerres du protestantisme. Peut-être, ces commotions violentes , en redonnant aux nations vieillies une jeunesse nouvelle, les rendent-elles plus capables de grandes choses ; peutêtre l'éternelle justice a -t- elle voulu placer le remède à côté du mal , et faire renaître ainsi le calme de la tempête. De même , dans le monde physique, de grands bienfaits succèdent à de grands désastres; quand les feux souterrains cessent leurs ravages , un souffle plus pur règne dans . les airs, le jour renaît plus brillant, et sur des torrents de lave à peine refroidie , s'élève une végétation plus riche et plus vigoureuse que jamais.
Parmi les découvertes mémorables qui signalèrent cette époque , plusieurs se rattachent assez intimement au sujet que nous avons entrepris de traiter. L'invention admirable de l'imprimerie, connue des Chinois à une époque très-reculée, mais qui ne semble remonter, en Europe , qu'à l'année i l\l\o, contribua beaucoup à répandre l'usage des livres, autrefois si rares et d'un si grand prix. Elle dut favoriser, surtout, la propagation de notre langue, dès-lors la plus polie de l'Europe ; et, à quelque peuple que doive rester aujourd'hui l'honneur, long-temps contesté,
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de cette précieuse découverte, on peut affirmer, du moins, qu'elle n'obtint, chez aucun autre, de plus grands succès ni de plus nobles encouragements. Plusieurs causes encore, qu'il est nécessaire d'indiquer, préparaient, presqu'en même temps , des résultats bien autrement remarquables.
Cette ardeur inquiète de connaître et de découvrir, ce zèle de liberté et d'indépendance, dûs aux grandes secousses politiques dont nous avons parlé, et aux affranchissements, déjà étabUs dans le Midi et qui se multipliaient de plus en plus dans le Nord, devaient tourner surtout au profit de la navigation. Cet art, encore au berceau, même après les expéditions des anciens, venait de faire un pas immense , par l'invention de la boussole. L'honneur d'utiliser une si heureuse découverte et d'ouvrir des routes nouvelles au commerce, fut donné à une nation, presque ignorée jusqu'alors, et qui, retombée bientôt dans sa première obscurité, s'étonne aujourd'hui de se survivre à elle-même. Une brillante ère de gloire commença, pour le Portugal, lorsque, par les ordres et les encouragements de l'Infant don Henri , fils de Jean 1", d'intrépides aventuriers reconnurent les côtes occidentales de l'Afrique , et s'avancèrent jusqu'à ce lieu redoutable qui porta long-temps le nom de Cap
des Tourmentes. Bientôt, randacieflx Gama franchit cette terrible barrière; le chemin des Indes fut ouvert aux peuples de l'Occident ; et, créant un nouveau nom pour consacrer un nouvel espoir, le hardi navigateur, suivant l'heureuse expression du plus brillant de nos jeunes poètes :
Fit asseoir V espérance où mugit la tempête.
Le héros de la Lusiade se montra dans l'Inde , comme le digne envoyé d'une nation puissante et valeureuse; et tel fut l'effet que produisirent cette expédition et celles qui la suivirent, que, long-temps même après que le prestige fut dissipé, les peuples voisins du Gange s'obstinaient à regarder les Portugais, comme les sujets d'un des princes les plus redoutables de la vieille Europe.
Précisément à la même époque , l'attention des navigateurs se portait déjà sur ces contrées nouvelles, devinées par le génie de Colomb, et soumises, depuis peu, à la fortune d'Isabelle, qui triomphait, en même temps, du dernier rempart des Maures '. Le rêve de l'Atlantide venait de se réaliser; un nouveau champ s'offrait à la cupidité et à la soif des conquêtes, et l'Eu-
' La prise de Grenade eut lieu en 1492 , la même anne'e que la découverte de l'Ame'rique.
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rope apprenait déjà, avec autant d'effroi que d'admiration, les exploits des vainqueurs de Montezuma, et la chute de l'antique monarchie des Incas.
La France ne parut qu'assez tard dans cette lice sanglante, où des monceaux d'or étaient achetés par tant de crimes et de larmes. Riche des produits de son sol, et déjà même de son industrie, elle s'était peu occupée de la navigation % qui est au contraire, pour d'autres peuples , ses voisins , la condition indispensable de leur existence. Aussi , quoique François V^ eût témoigné quelque jalousie de tant de succès, et que , sous le règne de ce prince, des navigateurs bretons eussent visité les côtes du Nouveau-
^ Il y a pourtant, à des époques antérieures, des preuves que la marine française était aussi florissante qu'aucune autre. Voyez les chroniques des règnes de Philippe-Auguste, Philippe-de- Valois, etc. Le combat de l'Ecluse, en i338, contre la flotte d'Edouard III, est, à la fois, dans l'histoire de notre marine, le premier et l'un des plus sanglants dont l'histoire fasse mention. Vers le milieu du même siècle, les Dieppois faisaient de fréquents voyages au Sénégal et au Cap- Vert , où ils avaient fondé le peut Dieppe et le petit Paris. Ce fut alors que s'introduisit chez eux, l'art de travailler l'ivoire, dans lequel ils excellent encore aujourd'hui. En i382, ils possédaient trois forts sur la côte de Guinée, etc. (Voyez Legrand-d'Aussy, Fie privée des Français , tom. II, pag. 80; le Voyage en Guinée^ du P. Labat, etc.)
Monde et reconnu une partie du Canada % les rois de France occupés , depuis Charles Vlll , d'expéditions malheureuses en Italie , et inquiétés par des dissentions intérieures plus désastreuses encore, montrèrent d'abord peu d'empressement pour ces conquêtes lointaines. Mais ne devons-nous pas nous en féliciter ? Heureuse du moins , notre patrie , de n'avoir pas acheté de si brillants avantages au prix de sa renommée, et par des cruautés semblables à celles qui déshonorèrent les barbares compagnons de Cortez, de Pizarre, et de Balboa !
Nous avons prononcé le nom de François I", et la rapide esquisse que nous traçons nous conduit à cette mémorable époque , où l'historien , fatigué de tant de scènes de carnage et de désolation, se repose avec délices et reprend courage, en entrevoyant les premiers beaux jours de la civilisation française. Arrêtons -nous donc aussi, pour observer ce siècle brillant, qui fut parmi nous l'époque de la renaissance des
' Jacques Cartier, de St.-Malo, découvrit une partie du Canada, en i554, et en donna la première description détaillée, encore estimée aujourd'hui. On peut remarquer aussi , que ce fut un gentilhomme normand, Jean de Béthancourt, qui reconnut et subjugua, en i4o4> les Canaries, sous les auspices de Henri III, roi de Casiille.
lettres et des arts , et qui commença par une victoire; et quelle victoire ! Un roi de vingt ans, marchant pour la première fois à la tête d'une armée, renversa ces vieilles bandes helvétiques qui avaient vu fuir Charles-le-Téméraire , et sa première bataille reçut, du plus vieux guerrier de l'Italie, le nom de Bataille des Géants l Aussi séduisant que brave, généreux, spirituel et ami des arts, le vainqueur de Marignan donnait , à sa brillante cour, l'exemple d'une galanterie trop souvent excessive , mais qui contrastait avec les restes , encore évidents , de la barbarie féodale. Luimême acheva de les faire disparaître, et d'affermir l'autorité royale, tant de fois ébranlée, en attirant, près du trône, la noblesse des provinces, par le charme de son affabilité et de ses grâces , et par l'attrait, non moins puissant, de cet essaim de beautés dont il avait soin d'embellir ses fêtes. C'est de son règne que date l'influence des femmes à la cour de nos rois % et quelque fu-
• La reine Anne de Bretagne avait attiré près d'elle , de jeunes personnes de qualité, ce qui fut l'origine des filles d'honneur. {^Histoire de France d'Anquetii, tom. IV, pag. 210. Ce titre fut supprimé depuis , après l'aventure de madame de La Vallière. ) Toutefois, ce ne fut réellement qu'à l'époque dont nous nous occupons, que les femmes des seigneurs, autrefois reléguées au fond de leurs antiques donjons, commencèrent à paraître à la cour, et à y jouir Je quelque crédit; là commença aussi, pour le malheur et le scandale des peuples, celle longue
iieste qu'elle ait été à des époques plus récentes, ou ne peut nier, du moins, qu'elle n'ait exercé alors les plus heureux effets snr la civilisation nationale.
Ce siècle , si honorable pour l'esprit humain , à qui la postérité reconnaissante a conservé le nom de Léon X, ne fut pas moins brillant pour la France, que pour l'Italie elle-même. Les arts, qui élevaient et décoraient la basilique de St.- Pierre , faisaient naître , parmi nous , une foule d'édifices gracieux ou magnifiques , où les restes de la hardiesse gothique s'unissaient, d'une manière si pittoresque , à la noble et sage ordonnance du style grec qui commençait à prévaloir. Tels furent ces châteaux de Chambord, de Madrid, du Lude, du Verger, de Gaillon, d'Ânet, d'Écouen, et tant d'autres, dont le marteau dévastateur n'a respecté qu'un bien petit nombre; doublement remarquables, et comme monuments de la renaissance des arts, et comme le séjour des hommes les plus célèbres de cette époque. Ces exemples de goût et de magnificence, donnés par le monarque et sa cour, se reproduisaient ainsi dans les provinces les plus éloignées. La culture des lettres y rendait les
suite de maîtresses et de favoris, qui ne s'arrête plus qu'au règne du vertueux et infortuné I-ouis XVI.
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mœurs plus douces et plus polies; nos fréquentes relations avec l'Italie , si funestes d'ailleurs , introduisaient du moins parmi nous, la connaissance et le goût des chefs-d'œuvre qui commençaient à l'illustrer. Nous avons dit combien les grands écrivains de cette contrée devaient à nos premiers poètes; la France, à son tour, imita le zèle de l'Italie pour les sciences et les beaux arts , dont celle-ci redevenait , en quelque sorte , le berceau. Vinci , comblé des bienfaits du roi , expirait entre ses bras ; des offres aussi brillantes que flatteuses , allaient attirer Raphaël en France , au moment où les larmes du souverain Pontife honoraient, de même, son lit de mort. Ces grands hommes trouvaient, parmi nous, des imitateurs et presque des rivaux. Jean BuUant, Pierre Lescot , Jean Goujon , Germain Pilon , et plusieurs autres, créant à l'envi de nouveaux chefs-d'œuvre, donnaient à notre belle patrie, le seul genre d'illustration qui lui eût manqué jusqu'alors. La poésie, surtout, était en honneur : le souverain lui-même cultivait les lettres, dont il se montrait un protecteur aussi noble que généreux. Le premier de nos rois, il fit rendre enfin la justice dans la langue nationale % et contribua ainsi, puissamment, à en
' 11 ne faut pas oublier que dès 1490, Charles VIII avait
étendre l'usage. La reine de Navarre sa sœur, adressait de jolis vers à Marot, et composait ce
déjà ordonné que les dépositions fussent écrites en français. Louis XII prescrivit, plus tard, par une ordonnance de i5i2, d'employer la langue française uniquement et exclusivement à toute autre , dans les actes publics. François 1**^ renouvela celle mesure en iSag et i532; mais ce ne fut que par suite de l'ordonnance de Villers-Cotterets, du mois d'août iSBq. qu'elle reçut son entière exécution. Il y est dit expressément que les arrests seront prononcés, enregistrés et délivrés aux parties, en langage maternel français , et non aultrement. ( Voyez la Nouvelle Diplomatique, lom. IV, pag. 52 1 , et le Journal des Satants de février 1825, pag. 88.) L'église conserva toutefois l'usage du latin , et ce ne fut qu'après l'ordonnance de 1629, que les officialités conseutirenl à instrumenter en langue nationale. C'était seulement depuis le règne de Saint Louis, comme l'observe 3Iénage et après lui la Ravalière, qu'on avait commencé à rédiger les actes publics en français. On en trouve pourtant quelques exemples sous Philippe-Auguste, et même sous Louis-le-Jeune.
Il fallut ainsi de nombreux efforts, et la volonté expresse de nos rois pendant près de cinquante ans, pour amener ce résultat si simple et si raisonnable, de rédiger les actes civils et judiciaires dans la langue des intéressés ! M. Berriat-St.-Prix , dans une dissertation curieuse sur cette matière (vT/e'/w. de la Société des Antiq. de France , tom. VI, pag. 273), fait remarquer que cette obstination de la part des magistrats, était d'autant plus singulière, qu'elle reposait uniquement sur l'ancienneté de la coutume; qu'ils parlaient , en général, un latin fort barbare , et que beaucoup d'cnlr'eux ne l'entendaient pas du tout. L'auteur cite, à ce sujet, un acte du conseil de la ville de Grenoble, de i538, où il est dit : « qu'il y a de MM. les consuls, con.seillers , et autres ^{ui n'entendent le latin; et des autres, très-petit y entendent. » On propose à la fin, et par ces motifs, de rédiger à
recueil célèbre , dont la piquante naïveté est souvent trop voisine de la licence '. Déjà, grâces à de tels exemples, la noblesse ne bornait plus sa gloire à briser une lance et à dompter un palefroi ; les du Bellay, les Marot , les Brantôme, étaient, à la fois, de nobles seigneurs et des écrivains distingués^. Enfin, le collège royal était
l'avenir, en français, les propositions et conclusions, ce qui prouve que les ordonnances déjà rendues n'avaient pas produit leur effet. Celle de Villers-Cotterets est précisément de l'anne'e suivante. Il est digne de remarque que cette réforme, si difficile à établir parmi nous, existait, comme nous l'avons déjà dit, en Angleterre, depuis le règne d'Edouard III (vers i36o), et en Espagne, depuis Alfonse-le-Sage , vers le milieu du treizième siècle. ( Voy. ci-dessus , p. 68. ) Le roi Ferdinand 1^', dit le Juste, proposa, en i4i3 ,aux Cortès de Earcelone, et fit arrêter, que les constitutions de Catalogne seraient réunies et traduites en catalan. Ce travail, achevé par son successeur, fut, dit M. Jaubert de Passa à qui nous empruntons ce fait, l'un des premiers ouvrages imprimés en Espagne. (Mém. de la Soc. des Antiq., tom. VI, pag. 344- j Les rois d'Aragon, el leurs successeurs qui devinient aussi rois de Castille, juraient, à leur avènement, de laisser à la Catalogne le même langage dans les actes publics. Philippe V punit , vers 1714» '^ révolte de cette province , en la privant de son privilège; on en fit bientôt de même à Valence, et toute l'Espagne , excepté la Navarre , adopta le castillan. ( ibid. pag. 346, 387 et suiv. )
' ces vieux recueils de satyres naïves,
Des malices du sexe immortelles archives.
(BoiLEAu, Satyre x.) * Cela est assez connu , pour Brantôme et les du Bellay ; quant à Marol , il avait été page de la duchesse d'Alençon , sœur
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tbiidé SOUS les yeux du monarque, qui, suivant le noble exemple du Louis XII , s'était hâté d'y attacher, par ses bienfaits, les savants fugitifs de Byzance et les hommes les plus éclairés de l'Italie renaissante. Cette belle institution , si heureusement perfectionnée de nos jours, augmentait encore l'affluence des étrangers , accourant de toutes parts chez un peuple, qui jusques là n'était guère connu d'eux que par sa valeur.
L'histoire, qui n'a pas dédaigné de recueillir les bagatelles poétiques échappées à la plume du vainqueur de Marignan, a tracé aussi, de son burin inflexible, les persécutions exercées contre des sujets protestants, le meurtre juridique de Samblançay, l'impunité des bourreaux de Mérindol et de Cabrières , la vénalité des charges , la corruption profonde des mœurs de la cour , et
du roi , depuis reine de Navarre , et valet-de-cliambre de François I^*", près de qui il fut blessé à Pavie.
Il ne faut pas oublier, parmi les écrivains de l'époque préce'dente, Cbarles, duc d'Orléans, né en ligi (fils de Louis d'Orléans, assassiné à Paris en 1407 ), père de Louis XII, et grand oncle de François I^*^. Il fut l'un des poètes les plus distingués de son temps, et précéda Villon (né en i43i), dont Boileau a dit: Villon fut le premier , etc. Il lui est souvent supérieur, j)ar la grâce des idées, et la correction du style. Le manuscrit de ses œuvres qui est à la bibliothèque royale, venait de celle de Colbert, et avait appartenu à Catherine de Médicis. ( Mém. de l'Acad. dos Inscripf. tom. XIII, pag. 58o. )
ces guerres du Milanais, qui coûtèrent, sans résultat, tant de sang à la France; mais, tel est le prestige qui s'attache au souvenir des rois qui ont honoré les lettres, qu'on se plaît à couvrir, d'un voile d'indulgence, leurs erreurs même les moins excusables. Le titre glorieux de Phe des Lettres , plus encore que les lauriers de Marignan, a fait oublier les fautes de Pavie ; et quel Français ne serait indulgent, poiîr celui qui disait: tout est perdu fors Vhonneur ' / C'est ainsi , que
' Quoique les historiens aient, en quelque sorte, adopté cette phrase, comme étant celle que le roi écrivit à sa mère après la défaite de Pavie, il est convenable de remarquer qu'elle n'est pas exactement conforme au texte conservé dans les registres du parlement (lo novembre iSaS). La lettre commence ainsi : « Pour vous avertir comment se porte le ressort de mon infor- • tune , de toutes choses ne m'est demeuré que l'honneur, et la «la vie qui est sauve, etc.» Dans une épître à mademoiselle d'Heilly, depuis duchesse d'Étampes (la pièce de poésie la plus considérable qui nous reste de ce prince , et qu'il écrivit après la bataille de Pavie), on retrouve la même pensée, exprimée d'une manière un peu différente. Le roi raconte : qu' il conforta le petit nombre de ses gens rassemblés autour de lui :
De deniourer plustost en espérance D'honneste mort ou de prise en effect, Qu'envers honneur de nous riens fust forfaict.
En rapportant la manière dont il fut pris, il ajoute cette réflexion touchante :
O quel regret je soutins à cette heure, Quand je congnus, plus ne faire demeure
la postérité ne semble voir, dans Léon X, que le bienfaiteur magnifique et éclairé des beauxarts ; le premier des Augustes n'est plus pour nous que l'ami de Mécène, le protecteur d'Horace et de Virgile, et en songeant à ses bienfaits, nous avons presqu'oublié ses proscriptions.
Les guerres si impolitiques et si désastreuses avec l'Italie , que nous n'avons encore fait qu'indiquer, en ranimant parmi nous le goût des arts et deslettres, durent concourir aussi à répandre au-delà des Alpes l'usage de notre langue ^ Les
Avecqiies moy, la tant doulce espérance De mes amys retourner veoir en France ! Trop forl clouljtant que l'amour de ma mère Ne peust souffrir ceste nouvelle amère!
' Cet usage y existait même déjà, s'il en faut croire le passage suivant d'un des commentateurs du Dante, Benevenuto d'Imola , qui e'crivait vers le milieu du quatorzième siècle : « Mirer et indignor , quando video Ilalicos, et prœcipuè nobiles , « qui conantur imitari vestigia eorum (Gallorum), et discunt « linguam gailicam , asserentes quod nuUa est pulchrior linguà « gallicà.
M. Scoppa, sicilien, qui a publié en français, sur la versification, un ouvrage déjà cité et dont nous parlerons ailleurs ( voyez ci-après, art. IV), affirme «que les Italiens ne se lassèrent n pas d'imiter, de parler et d'employer le provençal dans leurs « ouvrages. » Le cardinal Bembo et quelques autres citent, ditil , vingt-quatre italiens, qui écrivirent en français. Le Dante reprochait même à ses compatriotes, de préférer la langue provençale à la leur. On vient de voir que c'était aussi l'opinion de son commentateur. (Voyez Scoppa, ubi sup. tom. II , pag. 388
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diverses expéditions exécutées sous trois règnes consécutifs , dans cette dangereuse presqu'île , appelée dès -lors le tombeau des Français^ le grand nombre de généraux, d'officiers, et d'aventuriers de ce pays, qui s'attachèrent à la fortune de nos rois, les relations continuelles établies entre les deux peuples , depuis la campagne rapide de Charles VIII, jusques après les désastres de Pavie, ne peuvent laisser de doutes à cet égard. Ce n'était plus le temps de la première conquête de Naples , où quelques chevaliers Normands, aussi braves que grossiers, avaient effrayé , par la rudesse de leur langage comme par celle de leurs mœurs, les habitants efféminés de la grande Grèce : ce n'était plus le temps de Charles de France, et de cette expédition funeste, couronnée par les horribles Vêpres Siciliennes, où les soldats de l'Anjou et de la Provence ne méritèrent que trop bien le nom de barbares, que leur donnait l'Italie civilisée. Sous les règnes de François F', de Louis XII, et même de
et suiv. ) Antoine' de Palerme , historien d'AIfonse P', roi de Naples et d'Aragon , rapporte : « que ce prince (mort en i/|58), « l'un des plus savants hommes de son siècle , et fort grand « ennemi de la France, estimait extrêmement une version j^«/;- « caise du livre de St.- Augustin, de la Cité de Dieu, et que quel- « quefois il en alléguait des passages. » (Voyez Charpentier, de l'Excellence de la langue française, etc. tom. I, pag. /jSy. )
Charles VIII, notre idiome, déjà riche et perfectionné, méritait de jDrendre place parmi les langues les plus parfaites des nations modernes. Les livres français commençaient à se répandre en Italie, et à y être appréciés. Le séjour des Papes à Avignon , pendant plus de soixante ans % avait préparé ces relations, devenues de plus en plus intimes. Nous avons rappelé ailleurs qu'au temps même dont nous parlons, deux des plus beaux génies qui aient honoré l'Italie moderne, le Dante et Pétrarque, reconnaissaient hautement les obligations qu'ils avaient à la langue provençale, la même qu'avaient illustrée les Troubadours, et la même encore, à peu de nuances près , qui se conserve aujourd'hui dans nos provinces au-delà de la Loire.
Plusieurs faits aussi intéressants que peu connus, prouvent, de la manière la plus évidente, ce que nous venons d'avancer. Vers le milieu du treizième siècle, Brunetto Latini, noble florentin , qui avait été ambassadeur et secrétaire de la République, fut forcé de quitter sa patrie, déchirée par des factions. Il se retira en France ,
' De i3o9, sous Clément V, à 1377 sous Grégoire XI. Dans le même temps, et par suite des mêmes causes, beaucoup de mots italiens s'introduisirent dans notre langue, et quelques uns ont fini par y obtenir le droit de bourgeoisie. (Voyez à cet égard , ce que nous disons, article III. )
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et y publia, en 1260, un traité de philosophie, intitulé : H Thrésors ^ qui parole de la naissance de toutes choses. Ce livre, très-curieux, est écrit en français (idiome du Nord), et l'auteur explique ainsi les motifs de son choix : « Et se au- « cuns demandois pour coi chins livres est escris « en romanche selone le patois de Franche, puis « ke nous sommes Italyens, je diroie que chest « pour deus raisons ; l'une que nous sommes en « Franche, l'autre pour chou que la parleure est « plus délitable et plus kemune à tous langages. » ( ThrésoTS ., fol. i^'^, n° 7066, cité au mot parleure du glossaire de M. de Roquefort) ^
' Ce texte est rapporté différemment par chacun des écrivains qui ont cité le livre dont il s'agit, ce qui tient, sans doute, à la différence des manuscrits.
Quelques uns ont prétendu que Latini avait été le maître du Dante, qui, dans ce cas, aurait bien mal reconnu ses soins, car il l'a placé au milieu de son Enfer. Dans cette partie de son singulier livre, le poète fait connaître assez clairement, que l'auteur du Thrésors s'y trouve pour un vice honteux et qui outrage la nature. Du reste, il lui te'moigne sa reconnaissance et son respect, en termes honorables pour tous les deux. Ginguené assure qu'à la naissance du Dante, Latini avait tiré son horoscope; mais, comme l'observe Legrand-d'Aussy , s'il lui donna en effet des leçons, ce ne put èlre qu'assez tard, puisque l'auteur de la Divina Comedia, né en i265, n'existait pas encore, quand Latini se réfugia en France , et y publia son Thrésors. Au milieu de beaucoup de niaiseries et d'absurdités que renferme ce livre, on y remarcpie (chap. io6), un passage très-curieux
Martin da Canale , vénitien ,' ayant entrepris , vers le même temps (layS), une chronique de Venise, la publia de même en français, parce que , dit-il : « La langue françoise corl parmi le «monde, et est plus délitable à lire et à oir que « nule autre 'o» Un dominicain de Florence, pour
sur le double pôle de l'aimant, qui y est même indique' comme un phénomène anciennement connu, et qui, par conséc|uenl , aurait été observé plus de quarante ans avant l'e'jjoque où l'on place d'ordinaire la découverte de la boussole.
Cet ouvrage a été remis en français plus moderne au quinzième siècle. La bibliothèque royale en possède un manuscrit ainsi corrigé, où l'on a rectifié un grand nombre d'erreurs grossières, surtout dans ce qui regarde l'histoire de France. Un antre livre du même auteur a été récemment publié en Italie , sous ce titre : « Il Tesoretto, e il favoletlo di ser Brunetto Latiiii, ridotli « a miglior lezionc. Fiienze, Molini. — 1824- " Ce n'est point, commequelquesécrivainsl'ont pensé, un abrégé duThrésors, mais seulement un recueil de morale, de préceptes et d'allégories en vers. Ginguené prétend que le Dante y a pris le sujet de son Enfer. (Voyez sur le Thrésors, un mémoire de Falconel , Acad. des Inscript., tom. XVII, pag. 171 et suiv. ; Legrand-d'Aussy, Notices des manuscrits, etc., tom. V, pag, 268 et suiv. ; M. deRoipiefort, Gloss., Disc. Prélim., et le même, au mot Parleure ; Ginguené, tom. I, pag. !^83, 490, et tom. II, pag. 78 à 81; Hist. Litt. tom. XVI, pag. 27 , etc.)
' Voyez Tiraboschi, Hist. de la Litt. Italienne, cité par Legrand-d'Aussy, Notices des manuscrits, tom. V, pag. 270; Ginguené, tom. I, pag. 384; l'abbé Méhus, vit. Amb. Camald., pag. i54 ; etc. Ce manuscrit précieux se conserve encore, dit-on, à Florence, dans laRiccardiana. Il contient les annales de Venise, depuis sa fondation juscju'en 1275. Dans le savant ouvrage de M. Daru sur l'histoire de cette république, l'ouvraye dont il s'a-
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plaire à Philippe-le-Hardi, traduisit en français un Traité des vertus et des vices , composé par lui-même en latin. Le traducteur de M. Schwab cite encore, comme exemples du même genre, un ouvrage sur les guerres d'Italie, par Guillaume de la Pérène ( 1378), un autre, du comte Louis de Porcia , intitulé Jules César , et la Guerre d'Attila, par Nicolo da Casola, contemporain de Boccace. Enfin, on connaît un roman allégorique de Thomas 111, marquis de Saluées, mort en i4i (3; cet ouvrage (de i^gS), en prose mêlée de vers, et qui a pour titre : le Chevalier errant^ est écrit en langue romane , bien que l'auteur fût italien '.
Le français n'était pas moins cultivé dans le nord de l'Europe, et particulièrement en Allemagne. Charles-Quint, malgré ses guerres continuelles avec nos rois, l'estimait singulièrement, et l'appelait, dit le cardinal Duperron, une langue
f^it se trouve indique sous ce titre : « Storia veneta , di Martin " da Canale (Bibi. Riccardi) » ; et la note qui s'y rapporte, se termine ainsi : « lo scritlore si aniiunzia da se medesimo nel pream- « hulo air opéra , e dice d'aver preso a scriverla in francese « ])erche cotai lingua è la piîi accetta alC universale. » ( Hist. (le la république (le Venise^ édition de 1822, pièces justif. toni. YII, pag. 1.S9. )
' Notices des miuiuscrils, etc., tom. V, pag. 564, article de Legrand-d'Aussy; Rauc Encyrlopédàiue d'avril 1824. — Extrait des Mémoires deVAcdd. de Turin , 189.1 , 182*^.
iVétat. Ce fut en cette même langue qu il s'exprima, à Bruxelles, dans la mémorable séance où il abdiqua solennellement en faveur de son fils, de sinistre et sanguinaire mémoire'. Dans le recueil des lettres de Louis XII et du cardinal d'Amboise,on en trouve plusieurs autres, écrites de même en français, par divers princes du Nord et surtout par l'empereur Maximilien. On y remarque celle de ce dernier à sa fille Marguerite, gouvernante des Pays-Bas, où il exprime positivement son intention de se faire élire pape , et les intrigues qu'il a mises en jeu dans ce but *.
' Strada, de Bello Bclgico, liv. I*"^, cile'par le P. Bouhours, Entretiens d'Ariste et d'Eugène, 2* Entr. , de la langue Françoise.
' Lettres du roy Louis XII et du cardinal Georges d'Amboise,etc., de i5o/( à i5x4 , 4 "^ol. in-12 , à Brusselle , 1712. On pensera peut-être que les lettres dont il s'agit ici ne sont que des traductions, mais nous croyons pouvoir affirmer le contraire; 1"' parce qu'elles sont écrites en vieux français, et précisément dans le même style que celles de Louis XII et du cardinal; 2" parce que plusieurs autres de ce recueil sont données en latin et en italien, le texte ayant été ainsi écrit, el qu'on en aurait sûrement usé de même poiu- les lettres de Maximilien et des autres princes, si elles n'eussent pas été réellement en français. Au surplus, l'éditeur observe, dans sa préface, qu'André de Burgo, envoyé de Maximilien en France, avait deux secrétaires, dont l'un e'crivait en français, et l'autre en latin ou en italien. La princesse Marguerite, qui avait été fiancée à Charles VIII , a laissé de jolis vers dans notre langue, parmi l(\squels on doit citer son épitaphe si connue, qui commence ainsi : Ci git Mnrs;r>t ^ Li fr^ntr demnixeUe , etc.
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Une particularité curieuse de notre histoire littéraire, c'est que, parmi les livres publiés eu français peu après la découverte de l'imprimerie, un assez grand nombre (surtout des romans de chevalerie) avaient paru à Chambéry et à Genève. On sait que notre langue n'a pas cessé, depuis son berceau, d'être en usage dans cette contrée, et il est bien digne de remarque que Calvin, déjà si célèbre à d'autres égards, ait été cité par Estienne Pasquier et par le savant Patru, comme l'un des pères de la langue française ^
Au temps où nous sommes parvenus , de cruelles dissentions commençaient à déchirer l'Église et la France. Elles ne firent que s'accroître sous les règnes des derniers Valois , et leurs dé-
' M. le comte François de Neufchàteau , l'un des doyens de noire littérature, et dont la perte vient d'affliger re'cemment les amis de l'agriculture et des lettres, regardait même, vu la date , cet apôtre de Genève , comme le premier de nos prosateurs. Il cite pour preuve de ce fait remarquable , une épitre de'dicatoire d'un livre de Calvin, très-purement écrite, et adressée à François V"^, sous la date de i535. (Essai sur les meilleurs ouvrages écrits en prose dans la langue française, etc.)
Nicolas Pasquier, fils d'Estienne, dans sa défense de celui-ci, adressée à l'auteur du libelle intitulé : Recherches des Recherches, rappelle que son père louait beaucoup Calvin « de ce (1 que nostre langue franroise lui est grandement redevable, pour <i l'avoir enrichie d'une infinité de beaux mois, etc.
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plorables effets sont assez connus. Laissons à l'historien le soin de retracer ces pénibles images de nos discordes civiles; ces victoires si odieuses et ces défaites si sanglantes; ces trêves mensongères, presqii'aiissitôt rompues que signées; ces édits de pacification, tant de fois violés malgré la parole royale; enfin, l'épouvantable Saint-Barthélemi ^ Nous nous arrêterons seulement sur une conséquence de ces désastres, qui se rattache d'une manière particulière à notre sujet.
Les persécutions exercées contre les sectateurs de Calvin, obligèrent un grand nombre de Français à fuir la terre natale, et à chercher, dans des contrées lointaines , la liberté de conscience qui leur était refusée dans leur pays. Les rapports des religionnaires avec l'Allemagne (berceau de la réforme, et où elle avait jeté de profondes racines), devinrent plus fréquents par suite des émigrations, et l'on retrouve aujour-
' On n'a pas assez remarqué que cette infernale conception fut duc, presque uniquement, à des e'trangers; à l'influence de l'Espagne et aux conseillers italiens de cette Me'dicis, si fatale à noire pays, et qui transporta parmi nous la politique et les poisons de la cour de Florence. Leurs odieuses leçons ne trouvèrent que trop de disciples, même sous les règnes suivants. (Voyez les me'moires, journaux, etc., des règnes de Henri III, Henri IV, Louis XIII, et même de Louis XIV. )
d'hui, dans cette partie de l'Europe, un grand nombre de familles dont les noms, peu altérés, décèlent une origine toute française. Beaucoup d'autres se réfugièrent à Genève , et les témoignages en sont encore évidents. Le même motif conduisit quelques réformés vers les côtes , à peine explorées, du Nouveau Monde. Ils cherchèrent à se créer ime patrie sur les rivages du Brésil et dans la Péninsule des Florides, et tel fut l'objet des expéditions entreprises en i555 et iSGa, par Villegagnon et Jean Ribaud, sous les auspices de Coligny, qui eurent toutes deux un si malheureux succès. Quelques cabanes couvertes de chaume, au milieu desquelles s'élevait un petit fort, vainement protégé par le pavillon de France et qu'enleva bientôt une poignée de portugais : tels furent les faibles commencements de Rio-Janéiro, aujourd'hui la ville la plus florissante de l'Amérique du Sud. Le navigateur français qui visite ces plages lointaines , y retrouve encore le souvenir de l'audacieuse expédition de Du-Guay-Trouin qui s'en empara en 1711, et salue, avec orgueil, l'un des forts qui défendent la rade , qui a retenu le nom de Yillegagnon.
A une époque dont le souvenir n'est que trop récent , d'autres français réfugiés , victimes aussi
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des disseiitions civiles, allèrent chercher, sur les mêmes rives de l'Atlantique, un asyle contre des proscriptions nouvelles. Nous en parlerons ailleurs avec plus de détail; car, ainsi que nous le ferons voir, parmi les causes qui, de nos jours, ont contribué à étendre l'usage de la langue française, l'émigration doit être considérée comme une des principales, de même qu'elle est une des plus déplorables.
L'image consolante du bon Henri apparaît enfin , comme ces météores bienfaisants qui , après de violentes tempêtes, annoncent le calme aux navigateurs. Sous ce règne glorieux, qui fit oublier un demi-siècle de malheurs et de crimes, et qui commença tant de bien , la France sortit de ses ruines ; ses plaies profondes se cicatrisèrent; de nouvelles ressources furent offertes à l'industrie, à l'agriculture et au commerce; mais les lettres et les sciences y eurent peu d'occasions de se faire remarquer, et celte époque, brillante pour l'historien, ne nous présente qu'un bien petit nombre de faits dont nous puissions profiter. Il faut même observer ici que, vers la fin de ce même siècle , dont le commencement avait été si favorable aux progrès de notre I ittérature , elle sembla rétrograder sensiblement , et que la barbarie du langage se trouva alors en
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harmonie avec celle des mœurs, dont elle est bien souvent une conséquence ^ C'était le temps de Baïf, de Belleau , de Du Bartas, et de Ronsard , ce chef de la Pléiade française, qui, malgré la boursouflure de son style, bizarrement entremêlé de mots grecs francisés que repoussaient également les deux langues, eut, comme tant d'autres, ses admirateurs, et fut appelé \e prince des poètes français , et l'Homère de son siècle ^.
' L'histoire de notre révolution, de 1793 à 1796, en offre un exemple aussi remarquable que récent. Sénèque a dit : « ubi- « cumque videris oralionem corruptam placere, ibi , mores •( quoque à recto descj visse non est dubium.» (Epist. mor. cxiv.) M. deMaisIre, qui rapporte aussi ce passage dans ses Soirées de St.-Petersbourg, observe avec raison, que la proposition inverse est également vraie. (Tom. I, notes, pag. 173 et I74-)
^ On lit dans le Pantagruel (chap. 2 , liv. vi) , une conversation très-piquante, entre le héros du curé de Meudon et un écolier limousin. Le langage ridiculement emphatique, que le facétieux écrivain prête à ce dernier, aurait été à la mode du temps de Ronsard , mort 32 ans après Rabelais.
Il est très-curieux pour les lecteurs d'aujourd'hui, de voir avec quelle singulière exagération, l'auteur de la Franciade fut loué par ses contemporains, et même par ses rivaux. Notre célèbre historien De Thou regarde Ronsard comme te premier poète qui ait paru depuis le siècle d'Auguste , et observe qu'il na(]uit le jour même de la bataille de Pavie, comme dédommagement à venir des calamités qui accablèrent alors la France. Pierre Galland lui fit élever une statue de marbre au collège de Boncour, et disait qu'il prisait une ode de Ronsard autant que le duché de Milan. Mais il faut voir surtout ce qu'en dit Estienne Pasquicr, son ami et son condisciple : « Il n'a pas son
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A cette même époque, où la langue semblait dégénérer parmi nous, il est bien singulier de !a
«pareil; tout est beau, tout est admirable en lui, Rome n'a '< jamais produit un plus grand poète.... Ou jamais nostre poésie <■ n'arriva et n'arrivera à sa perfection , ou , si elle y est arrive'e , « c'est en nostre Ronsard qu'il la faut telle recognaistre.... Nostre « parler, de l'un à l'autre, prendra diverses habitudes , mais ceux «qui voudront escrire seront bien aises de se proposer un si « grand personnage pour mirouer. « (Recherches de la France, liv. VII, chap. 7, et liv. viii, chap. 3.)
Pour montrer ce qu'était le goût en littérature au seizième siècle, citons encore l'opinion du même Pasquier sur Du Bartas, l'un des émules de Ronsard , qui , dans son poëme de la Scpmaine ou la Création du monde, a ainsi imité les beaux vers d'Ovide : iinus erat loto naturœ , etc. (Voyez ubi sup. liv. vu, chap. lo. )
Ce premier monde étoit une fornie sans forme, Une pile confuse, un meslange difforme,
Un chaos de chaos, un tas mal entassé
La terre étoit au ciel, et le ciel en la terre; Le feu, la terre, l'air, se tenoient dans la mer; La mer, le feu, la terre, étoient logés en l'air; L'air, la mer, et le feu, dans la terre; et la terre Chez l'air, le feu, la mer: car l'archer du tonnerre Grand maréchal de camp, n'a voit encor donné Quartier à chacun d'eux etc.
Uevinera-t-on jamais ce que pensait Pasquier d'un si effroyable galimathias? Je veux , dit-il : « que les plus hardis aristanjues • interposent ici leur arrest, pour juger lequel des deux poètes a ■ remporté l'honneur de cette description; car, encore que " Du Rarlas ait voulu en quelques vers, imiter Ovide, si s'est-il «rendu inimitable par ces quatre : le feu, la terre, l'air, etc.^ Cununcnl qualifier de tels jugements? et pourtant , ceux qui les prononçaient (^car l'auteur des Recherches n'est ici que l'organe
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voir employée, avec une pureté remarquable, dans des ouvrages publiés au-delà de nos frontières. Ce sont encore les écrivains de Genève et de la Savoie, qui vont nous offrir cette piquante singularité. Peu d'années avant la mort d'Henri IV, saint François de Sales, né genevois ( dont les livres sont aussi recommandables par la correction du style, que par la piété douce et éclairée qui animait leur auteur), écrivit, à la prière de ce ])rince , son Introduction à la vie dévote. Dès l'année 1607, il s'était formé à Annecy, à ce que nous apprend l'auteur de l'excellente statistique du Mont-Blanc ( M. de Verneilh), une société qui avait pour but de perjectionner la langue française. Ses fondateurs principaux furent le même saint François de Sales et le président Favre de Vaugelas, père du célèbre prosateur ^
de ses contemporains), n'étaient pas, assure'ment , des sots ni des gens iilétrés : Pasquier surtout était un homme d'une érudition pi'odigieuse , même pour un temps où ce mérite était commun , et ce qui est plus inconcevajjle, profondément nourri de la lecture des anciens et de leurs admirables beautés. Qu'estce donc que le goût, ce sentiment du vrai beau, qui peut échapper ainsi à toute une nation et à tout un siècle? Qu'estce donc que le savoir et l'étude, qui conduisent à admirer de telles choses?
' Ainsi ce dernier écrivain, si renommé jadis par l'exlrènie correction de son style ( qui avait fait proverbe dans le beau siècle de Louis XIV), et (|ue l'Académiedont il était membre avait
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Il faut nîmarquer ici que notre langue , tléjà si liabiluellement employée en Savoie, y était encore plus cultivée que jamais, depuis le mariage (le Philibert-Emmanuel avec une princesse de la maison de France, fille de François 1".
Elle ne Tétait pas moins dans le reste de l'Europe, et malgré les calamités qui signalèrent les règnes des derniers Valois, Estienne Pasquier affirme qu'au moment où il écrit, « cette langue « est en telle réputation et honneur, que presqu'en «toute l'Allemagne, l'Angleterre et l'Ecosse, il « ne se trouve maison noble , qui n'ait précepteur « pour instruire ses enfants en nostre langue fran- «çoise. » ( Épitres, liv. I, lettre 2. ) Nicolas Pasquier, fils du précédent, recommande, dans ses lettres, l'étude de la langue nationale. «Tâchons, « dit-il , d'accroistre et abonir la nostre, qui court
chargé de la rédaction du dictionnaire, n'était pas né français, non plus que l'abbé de St.-Réal son disciple et son compatriote» et Calvin , cité , comme nous l'avons dit ailleurs , parmi \ç=> pères de la langue française . Claude de Seyssel , évècjue de Chambéry et historien de Louis XII , né à Aix en Savoie, est encore un des premiers ijui aient écrit notre langue avec quelque pureté'.
La socie'té dont nous venons de parler, portail le nom A' Académie Florimontane. Elle avait pour symbole, un oranger chargé de fleurs et de fruits, avec cette devise : flores fructusque perennes. Son but principal était d'épurer la langue française, et d'en rédiger une grammaire et un dictionnaire. Il est intéressant de remarquer qu'elle a pre'cédé d'environ trente ans notre Académie française.
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a^ aujourd'hui par toute V Europe, etc. » (Épitres, liv. VII, lettre i"^)
De nouvelles divisions, et par conséquent de nouveaux malheurs, causés surtout par cet esprit d'indépendance qui semblait caractériser la réforme , vinrent agiter le règne suivant. Mais alors se manifestait cette fermentation morale, ce besoin inquiet d'inventer et de produire, que nous avons déjà signalés à la suite de toutes les grandes secousses politiques. La civilisation allait obtenir de nouveaux triomphes; le goût de l'étude, des jouissances de la paix et des arts du luxe, se répandait peu à peu dans les diverses classes de la société : il y remplaçait heureusement cette frénésie guerrière ou religieuse qui avait causé tant de maux, et qui parut désormais anéantie. Le ministre inflexible qui saisit d'une main si ferme les rênes flottantes de l'état, ce ministre , redouté surtout de son maître , et qui le conduisait violemment à la souveraine puissance, comme Sylla conduisait les Romains à la liberté, Richelieu, encourageait avec zèle les lettres, qu'il essayait de cultiver lui-même; et cette main , qui avait humilié l'orgueil britannique au pied de la digue de la Rochelle, venait de signer la fondation de l'Académie française. Un nouveau règne allait éclore, qui portait dans
son sein les plus brillantes destinées de notre littérature; Malherbe, Racan , Régnier, Rotrou, avaient déjà paru, et le grand Corneille était né.
ARTICLE III
DKPUIS LAVtNEMENT DE LOUIS XIV, JUSQU A. LA REVOLUTION FRANÇAISE.
Ce n'est point à nous qu'il appartient d'esquisser le tableau, tant de fois retracé, de ce beau siècle, qui a reçu justement le nom d'un de nos plus grands rois. C'est dans les écrits des hommes immortels qui ont fait sa gloire, que l'on peut apprécier l'influence prodigieuse qu'ils durent exercer sur les progrès de leur langue et sur son universalité. Nous hasarderons seulement quelques remarques, qui se rapportent particulièrement à notre sujet.
Malgré l'éclat qu'avait déjà jeté la brillante époque de François l^'' , et que les malheurs des règnes suivants n'avaient pu entièrement obscurcir, la littérature française ne donnait encore, au commencement du dix-septième siècle, que de magnifiques espérances. Quelques poèmes bien imparfaits, un petit nombre de pièces fugitives, distinguées surtout par leur grâce et leur naïveté, plusieurs satires de Régnier, quelques belles odes de Malherbe, composaient, à l'avé-
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iiement de Louis XUI, tout l'ensemble de nos richesses poétiques. La prose, plus riche et plus perfectionnée, citait déjà avec orgueil les noms d'Amyot et de Montaigne, et quelques autres moins illustres; mais, ce qui semble prouver qu'on la jugeait peu digne de la majesté de l'histoire , c'est que le célèbre et savant De Thou n'osa l'employer, et écrivit en latin '. L'art dramatique était encore à naître, ou du moins, il n'avait produit jusque-là que quelques grossiers essais de Jodelle, de Garnier et de Hardy, succédant aux farces obscènes et aux mystères des Enfants de Sans-Souci et des Confrères de la Passion. Plus heureux ou plus habiles, d'autres peuples, nos voisins, avaient déjà un théâtre; l'Italie pouvait citer les pièces du Trissin et de Huccelaï; l'Espagne avait son Lope de Véga, son Guilhen de Castro^; l'Angleterre se glorifiait des compositions monstrueuses , mais parfois sublimes, de Shakspeare. Obligés d'imiter ce qu'ils n'avaient pu créer eux-mêmes, nos premiers écri-
' M. Palin, dans son éloge couronné de J. A. De Thou , observe avec raison, que noire langue, bien qu'elle eût produit Froissard el Commines , n'était cependant encore qu'une langue vulgaire. Le latin était celle de l'Europe savante, et c'était à l'Europe savante que s'adressait l'historien.
' Suivant M. de Sismondi , Lope de Vega et Calderone ont souvent iinilé les pièces de nos Confrères de la Passion.
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vains dramatiques durent chercher des modèles, chez les nations avec lesquelles la France avait eu, dans ces derniers temps, les rapports les plus intimes; c'est-à dire, chez les Espagnols et les Italiens. Ces rapports s'étaient surtout multipliés par suite de l'alliance de deux de nos rois avec les filles des Médicis, par les guerres de Naples et du Milanais , par celles de la Ligue et de la Fronde, et par les mariages de Louis XIII et de Louis XIV avec des inflintes espagnoles.
Il ne faut donc pas s'étonner de voir figurer, dans les premiers ouvrages de Rotrou, de Molière, des deux Corneille, des caractères et même des sujets empruntés aux théâtres de ces deux nations. Racine ne nous offre plus rien de semblable, parce qu'à l'époque où il parut, la tragédie fi:-ançaise avait déjà été portée, par l'illustre créateur de notre scène, à un assez haut point de perfection pour n'avoir plus besoin d'aucune assistance étrangère ^ Le premier opéra représenté au Palais-Royal (alors Palais Cardinal ), était en vers italiens, et Voltaire observe, à cette occasion, que nous avons dû, en France, l'introduction
' Il est important de remarquer, que l'éclat de la littérature espagnole et de celle de l'Italie commença à s'affaiblir, en même temps que l'importance politique de ces deux nations, vers le milieu du dix-septième sièclp , c'est-à-dire, au temps même où la France se distinguait si éminemment sous ce double rajjport.
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(le la comédie et de l'opéra, à deux cardinaux. Le graciozo^ bouffon obligé de l'ancien théâtre espagnol, se retrouve encore jusques dans les premiers ouvrages de Quinault. Dans plusieurs pièces de Molière, de Regnard et de quelques autres comiques du même temps, les intermèdes sont remplis de couplets en espagnol ou en italien '. Un grand nombre de mots de cette dernière langue, naturalisés aujourd'hui daiis la nôtre, s'y introduisirent sans doute à cette époque ^, ainsi
• Il est assez singulier que Voltaire ail suivi cet exemple , (Unis un petit ope'ra intitulé : le Baron d' Otrante , où tout le rôle du corsaire turc est écrit, en outre, dans un jargon barbare, formé en grande partie d'italien corrompu, et qui doit ressembler à ce qu'on appelle la langue franque.
^ On en trouve de nombreux et continuels exemples dans les lettres de madame de Sévigné, qui cite, à chaque page, le Tasse, l'Arioste, et jusqu'à Boccace, et dans la plupart des mémoires et correspondances du temps. {Médianochc , in Jîocclii , tutti quanti^ in petto, mezzo termine, etc.) C'était à la même époque, que l'abbé Régnier-Desmarets taisait des vers toscans qui tronquèrent jusqu'à l'académie délia Crusca , et publiait, dans la même langue, une traduction d'Aiiacréon, qui a conservé long-temps sa su|)ériorité sur celles des écrivains mêmes du pays. Nous avons cité ailleurs Ménage, qui était membre de la même académie, et Chapelain, qui savait assez bien l'italien, pour adiesser à Marino , dans sa propre langue , des observations critiques sur son poème d'Adonis (composé à Paris, à ce que prétend Lenglet-Dufrcsnoy ). Il paraît que vers la fin du règne de Henri IV (en i6o/, ], il y avait à Paris une troupe de comédiens espagnols.
que cela avait dû avoir lieu au temps des guerres d'Italie, et, plus aucieunemeut encore, pendant le séjour des papes à Avignon, comme nous l'avons dit ailleurs. Piien ne prouve mieux ces rapports, sous les règnes des derniers Valois, que le livre curieux et peu connu de Henri Estienne, intitulé : Deux Dialogues du nouveau langage françois-italianizé. L'auteur y introduit, sous le nom de Philausone, un courtisan à la mode, qui , mêlant à la conversation une foule de mots italiens plus ou moins mutilés, devient parfois aussi inintelligible que le limousin de Rabelais ^. Les mêmes effets se continuèrent jusqu'au commencement du dix-septième siècle, et il n'y a guères d'écrivains de la jeiuiesse de Louis XIV, qui n'offrent des imitations fréquentes et même des citations originales, du Pastor-Fido, de l'Aminta, des poèmes de Pétrarque, du Tasse et de l'Arioste. De ce goût, devenu alors universel en Europe, naquit sans doute cette galanterie doucereuse et efféminée dont Boileau fit si heureusement justice, qui dépare les plus beaux ouvrages de Quinault, qui infecta les premiers essais de Racine, et dont le grand Corneille, luimême, ne put éviter entièrement la contagion. Plusieurs personnages, maintenant établis sur
' Voyez la noie I) à la fin du livre.
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notre scène comique, sont originaires d'Italie. Enfin, ce fut par l'effet d'un esprit d'imitation semblable, que l'on vit paraître, dans les romans comme sur le théâtre, ces scènes d'enlèvement, de jalousie, de sérénades, de rendez-vous nocturnes, qui composent le fond des pièces espagnoles, et dont deux reines castillanes avaient dii facilement inspirer le goût, à la cour brillante et chevaleresque de nos rois.
Observons ici combien le sort des événements lient à peu de chose, en littérature comme en politique. Si les relations entre la France et i'Anfifleterre eussent été alors aussi fréquentes que de nos jours, et que la langue, encore imparfaite de cette nation, eût été plus répandue parmi nous, il est à croire que nos premiers auteurs tragiques eussent été des imitateurs de Shakespear. Alors, on aurait pu voir le grand Corneille luttant, de toute la force de son génie, contre l'auteur d'Othello, de Macbeth et de Richard lïl , et les premiers essais de l'art dramatique en Fiance eussent ressemblé, jusqu'à un certain point, à quelques-uns des ouvrages que nous voyons éclore aujourd'hui.
On vient de voir quelle fut d'abord la marche des choses; mais lorsque le grand siècle eut commencé à briller de tout son éclat; lorsque l'auleur de Médée et du Cid, prenant un vol plus
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audacieux, eut fait parler les héros de la vieille Rome eu vers dignes d'eux et de son génie , et se fut élevé jusqu'à Horace, Cinna, Polyeucte, audelà desquels U nj a rieii^ comme l'a dit Fontenelie; lorsque, après lui, plus pur, plus égal et souvent aussi admirable. Racine eut ajouté, à tant de moyens de séduction, le charme de cette poésie enchanteresse dont le temps semble encore relever l'éclat; lorsque Molière eut créé la comédie française , et l'eut portée d'un seul jet à un point de p,erfeclion qu'elle semble ne pouvoir plus dépasser ; lorsque Roileau, La Fontaine, Bossuet, Pascal, Fénélon et tant d'autres, eurent ajouté leur propre illusl ration à celle de ce beau règne, que les arts enrichissaient de leurs merveilles et qu'avaient déjà honoré tant de hauts faits militaires; alors, les peuples de l'Europe, éblouis de cet éclat qui rejaillissait sur toute la France, devinrent, presque malgré eux, les imitateurs de ce peuple , à qui ils avaient servi souvent de modèles. Ils venaient admirer dans sa capitale, ce monarque dont la renommée remplissait le monde , et cette foule de héros , de savants, de poètes et de femmes célèbres, qui faisaient les délices de sa cour. Les fêtes magnifiques de Versailles, les monuments qui s'élevaient de toutes parts sur la surfice du royaume, les nouvelles sources de richesses ouvertes au commerce
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et à l'industrie, la noble munificence du souverain envers des savants illustres, que le titre même d'étrangers ne pouvait soustraire à ses bienfaits ' ; tout contribuait à faire, de la cour de France, une sorte de caj3itale du monde, et le véritable centre de la civilisation européenne.
Plusieurs riches provinces, la Franche-Comté, nue partie de l'Alsace et la Flandre espagnole, prix glorieux des conquêtes de Louis XIV, furent par lui réunies à son vaste royaume, et n'en ont plus été séparées. L'usage de notre langue s'établit promptement dans ces contrées , déjà presque françaises, et qui depuis se sont montrées si dignes de ce titre. L'une d'elles vit bientôt s'as-
' Il faut surtout compter, parmi eux, l'illustre Cassini ( J. Dominique), né dans le comte' de Nice, et appelé en France par Colbert. Ce fut lui qui organisa l'Observatoire de Paris, fondé presque en même temps que l'Acade'mie des Sciences ( 1666) ; et il y rendit, ainsi que ses descendants, qui se montrent encore aujourd'hui les dignes héritiers d'un si beau nom, les plus grands services à l'astronomie. On sait que c'est à cette famille de savants, que l'on doit le tracé de la méridienne de Paris commencé par Picard, celui de sa perpendiculaire, et surtout la carte générale de France, si précieuse, malgré quelques imperfections , aux voyageurs et aux étrangers.
Nous pourrions citer encore Leibnitz, qui refusa d'être pensionnaire de l'Académie des Sciences, parce qu'il lui aurait fallu changer de religion, mais qui en devint, plus tard, associé. On sait que cet homme célèbre, né à Leipsick, a écrit une partie de ses ouvrages en fiançais, d'un style correct et souvent remarquable, et (|u'il a même conqjosé des vers dans notre langue.
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seoir, sur son premier siège épiscopal, le génie et les angéliques vertus de Fénélon; et au milieu de Tétonnement d'une domination nouvelle, ces peuples durent pardonner aux caprices de la fortune, qui les soumettaient à un tel souverain, et les unissaient à une nation gouvernée par de tels pasteurs.
Ce fut aussi alors que d'habiles et courageux missionnaires, partis presque tous de nos rivages, firent connaître, dans des régions jusques-là presqu'ignorées, le nom et la langue de la France et la puissance de son roi. Toujours fidèles à leur destination primitive, on les vil , tour-à-tour, naturalistes, astronomes , géographes , historiens ou antiquaires; instituteurs patients et ingénieux du pauvre Indien dans les solitudes du Canada, ou membres du tribunal des mathématiques à Pékin, ils ouvrirent, à la fois, à la politique et au commerce, de lointaines communications, devenues, par la suite, de plus <*n plus importantes.
D'autres hommes pieux , voués à des travaux plus paisibles, contribuaient en même temps parmi nous, dans leur studieuse obscurité, à l'illustration de ce grand siècle, pour qui nul genre de gloire ne devait être étranger. Cette célèbre école de Port-Royal, qui compta des disciples tels que Racine et des maîtres tels que
Nicole, Arnaud, Lancelot, de Sacy, à qui nous devons les meilleurs éléments de notre langue qui aient encore été publiés, peut justement revendiquer une partie de la gloire de cette langue , qu'elle avait si savamment approfondie et qu'elle enseignait si bien.
Ce fut encore sous le même règne que le latin cessa d'être employé seul dans les sciences, et que nos savants, comme nos historiens, commencèrent à écrire habituellement dans le langage national, auquel ils semblaient n'avoir osé se fier jusques-là. Charpentier nous apprend que le roi avait fondé, vers 1680, une chaire publique de jurisprudence, en français, dont le titulaire fut M. de Launay, célèbre avocat au Parlement : il observe que le chancelier de l'Hôpital , et après lui le cardinal Duperron , avaient eu l'idée d'établir à Paris des collèges spéciaux, où l'on étudierait les sciences en français'. Nous verrons ailleurs combien, dans des temps plus
' Descaries en av.iit déjà donné l'exemple, comme s'il eùldù être, en lout, le maître et le modèle de ses contemporains: il avait publié ainsi son Discours de la Méthode et ceux qui le sui- \irenl. « Si j'écris, dit-il, en fi-ançois , qui est la langue de mon «pays, plustost qu'en latin qui est celle de mes précepteurs, " c'est à cause que j'espère que ceux qui ne se servent que de " leur raison naturelle toute pure, jugeront mieux de mes opi- « nions, ipie ceux ipii ne croyent qu'aux livres anciens. « (Discours de la Mclhode, à la fin.)
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modernes, cette révolution devint favorable aux progrès extérieurs de notre langue. Elle produisit même, dès-lors, un effet très-salutaire, et le succès véritablement universel du livre des Mondes, sans doute trop vanté des contemporains, prouva du moins combien le goût des sciences, désormais plus accessibles, et celui de la langue française, s'étaient répandus dans toute l'Europe ^
Les chefs-d'œuvre de nos grands écrivains y furent recherchés et admirés, plus encore peutêtre que parmi nous; car, ainsi que l'a dit un poète lyrique, les yeux sont ingrats et jaloux ^ et les étrangers, plus équitables et souvent meilleurs juges que les compatriotes, parce qu'ils voient de plus loin, sont quelquefois, pour les liommes de génie, une autre sorte de postérité.
Il est nécessaire de remarquer ici que ce ne fut pas seulement à ces chefs-d'œuvre, éternel honneur de notre langue, qu'elle dut alors ses
' L'Académie des Sciences de Paris (constitue'e en 1666), d'origine toute française, fut à la fois la première et la plus illustre de toutes celles qui s'établirent dans ce siècle. Elle se composa d'abord, dit l'abbé Lenglet-Dufresnoy , vers 1640, de quelques savants qui s'assemblaient chez le P. Mersenne: de ce nombre étaient Descartes, Gassendi, Roberval , Pascal père et fils. Fermât, elc; Hobbes etBoyle, anglais, Sténon , danois, et divers étrangers illustres, qm portèrent ensuite, dans leui-s pays, le goût de ces assemblées savantes.
rapides conquêtes chez les antres nations; d'autres ouvrages , tombés depuis dans l'oubli qu'ils méritaient, y contribuèrent presqu'également. Ce furent les romans de Scudéry et de sa sœur, de (rUrfé,delaCalprénède, et de quelques autres dont les noms mêmes seraient ignorés aujourd'hui, sans la burlesque immortalité dont les dota la muse de Boileau. Alors ils avaient, du moins, le mérite d'une nouveauté piquante, et d'une parfaite harmonie avec les tnœurs, les caractères et les vices mêmes du temps; condition essentielle du succès dans ces sortes de compositions. Aussi ces romans furent-ils accueillis à l'étranger, avec au moins autant d'empressement que chez nous.
Les Anglais eux-mêmes, dont les préventions nationales remontent bien au-delà de l'époque dont nous parlons, furent entraînés dans ce mouvement d'une admiration universelle pour la France. Us commençaient à mieux connaître cette contrée, si attrayante et si hospitalière, qu'ils déprécient par habitude % et dont il semblerait, toutefois, qu'ils ne peuvent se passer. Ces rapports, entre deux peuples si long-temps ennemis,
' « Quand les peuples du Nord ont aimé la nation fran-
" çoise les Anglais se sont tùs; et ce concert de loules les
« voix a été troublé par leur silence. » (Rivarol, Disc, sur l'universalilé de la lansfue française. )
étaient devenus beaucoup plus fréquents, par suite (le la double alliance du malheureux Charles l^'' avec une fille de Henri IV, et du frère de Louis XIV avec une sœur de Charles II. La cour, plus que voluptueuse, du troisième Stuart, offrait une faible image de celle de Louis, avec bien moins de respect pour les bienséances; et cette pâle imitation, où rien de grand ni de généreux ne rachetait la dégradation totale des mœurs, ne servait qu'à rehausser encore la magnificence du modèle. Tout se faisait à Londres comme à Versailles : le costume, les ameublements , la manière de vivre , le langage même qui était habituellement le nôtre, offraient une copie fidèle , ou plutôt servile, de ce qu'on voyait à la cour de France. C'est ce que montrent, d'une manière si vive et si piquante, les inimitables Mémoires du comte de Grammont. L'auteur de cet ouvrage , si éminemment français de ton et de style, était né, comme on sait, en Angleterre, et y avait passé une partie de sa vie; nous devons remarquer cet éclatant hommage rendu à l'universalité de notre langue, qui a eu depuis, chez le même peuple, de si nombreux imitateurs.
Cette langue de Racine et de Bossuet commençait à devenir dans toute l'Europe, parmi les personnes éclairées, celle de la société et de la
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conversation. Partie imlispensable de réducatioti tics princes et même des simples gentilshommes, elle domina surfont dans les cours, et y conserva sa supériorité sur les itliomes nationaux, jusr[ues dans ces contrées , où nos armes avaient été souvent moins heureuses. Déjà accoutumés à tous les genres de merveilles, les Français virent, avec plus de curiosité que de surprise, une souveraine du Nord, la fille du grand Gustave, la noble protectrice de Descartes, descendue du trône à cet âge où le droit de commander semble environné de tant de charmes, accourir dans leur capitale, y rechercher leurs savants et leurs écrivains les plus illustres, et s'entretenir avec eux, dans leur langue natale , avec la plus étonnante facilité '■. Un pareil exemple fut donné plus tard, par le roi de Pologne, Jean Casimir, retiré à Paris après son abdication, et devenu abbé de Saint-Germain-des-Prés , de cette maison célèbre à qui les lettres et les sciences historiques ont de si grandes obligations. Le dernier roi de la race infortunée des Stuarts, objet de la plus généreuse hospitalité, réfugié sous la protection de Louis XIV, dans cette même France qui , sui-
' On a quelques écrits de cette princesse, et ses lettres, également en français, adressées à diverses personnages célèbres du temps, tels que le grand Coudé, mademoiselle de Scudéry , etc.
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vant la noble expression du régent, fut toujours l'asile des rois malheureux', tenait, à Saint- Germain , une cour toute française , où la dévotion la plus austère était quelquefois tempérée par les grâces d'Hamilton, et d'un petit nombre de ses émules. Quelques années plus tard, le vaihqueur de Pultawa , ce prodigieux créateur du plus formidable empire des temps modernes, à qui, après tant de succès, il n'a manqué sans doute que de savoir se vaincre lui-même, le czar Pierre, parcourant le midi de l'Europe pour y recueillir le germe des connaissances qu'il voulait transporter au bord de la Neva, s'arrêtait avec complaisance dans notre capitale , en parcourait, en détail, les grands établissements, étudiant tout avec soin, recherchant avec ardeur les hommes illustres dont notre patrie s'honorait alors, et s'efforçant de retenir quelques mots de cette même langue, que ses sujets devaient parler un jour avec une si singulière perfection *.
> Il est affligeant de penser que, cinquante ans après, les ministres de Louis XV démentaient cette noble garantie, en faisant arrêter à l'ope'ra, le prince Charles-Edouard, petit-fils du même roi Jacques, et descendant d'une fille de Henri IV. Le régent lui-même, dont les bonnes dispositions ne duraient jamais long-temps, avait eu la faiblesse de livrer, à l'ambassadeur anglais, lord Stairs, le Prétendant, père de Charles-Edouard.
' Voltaire rapporte qu'il accepta le titre de membre de l'Acade'mie des Sciences, el qu'il entretint, depuis, une correspon-
Ce fut vers la fin du dix-septième siècle, que la langue française commença à devenir celle des traités et de la diplomatie. Employée aux conférences qui précédèrent la paix de Nimègue ^ ,
dame soutenue avec cette compagnie. (Hist. de Pierre-le-Grand , chap. 8.) On lit, dans les notes du même ouvrage, que «ce « prince ne sut jamais le français, devenu la langue de Péters- '< bourg sous Elisabeth , à mesure que ce pays s'est civilisé. «Il savait un peu d'anglais, le hollandais, et l'allemand qu'il » voulait qu'on parlât à sa rour. »
' Voyez la note £ à la fin du livre. Cette pre'férence , si honorable pour notre langue, s'est conservée jusqu'à l'époque actuelle. Elle la doit surtout, comme nous le dirons ailleurs, à son extrême clarlé, qui ne permet plus ces e'quivoques, ces expressions ambiguës, dont les conséquences ont élé souvent bien funestes. De nos jours (en 1800), une convention entre le Danemarcket l'Angleterre , à laquelle la France demeurait absolument étrangère, à été rédigée en français, ainsi qu'un armistice entre les mêmes puissances, du 9 avril 1801.
D'après les recherches auxquelles nous nous sommes livré, et que nous aurions bien voulu pouvoir étendre davantage , \\ nous parait prouvé que cet usage du français dans la diplomatie, est beaucoup plus ancien qu'on ne le croit communément. Nous nous bornerons à en citer les témoignages suivants , qu'on pourra joindre à ceux de la note E.
Charpentier, membre de l'Académie française dès son origine, écrivait en 1676 : '< notre langue n'est pas renfermée dans « les limites du royaume; elle est cultivée avec ambition par les « étrangers, et fait les délices et la politesse de toutes les nations
'< du Nord nos ambassadeurs parlent français partout où
« ils vont, etc. » (Voyez Défense de la langue française, pag. •24 et 25, ce (|ue nous en avons dit dans l'avertissement, et la lettre très -curieuse de l'évêque de Beauvais, note E.) Il
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elle y apparut comme une puissance nouvelle, et, sous les auspices du conquérant de la Hollande, y dicta des lois à une partie de l'Europe. Plus tard, par un triste et mémorable retour, cette langne, qui avait épuisé envers le monarque toutes les formes de la louange, tous les prestiges de la plus séduisante adulation, devenue pour ainsi dire universelle par des succès dont elle lui devait une partie, cette langue fut de même employée, dans les traités humiliants qui accablèrent la vieillesse du grand roi. Elle triomphait encore au milieu de nos désastres; elle décidait , comme autrefois, du sort des Etats, et seule, réalisait ainsi ce projet chimérique d'iuie monarchie universelle , tant de fois reproché à l'ambition de T^ouis XIV.
L'admirable perfection à laquelle était alors parvenue notre littérature dramatique, amena, vers le même temps , une révolution littéraire non moins honorable pour nous. Les étrangers,
répèle les mêmes faits dans un autre ouvrage, en ajoutant qu'il y a « des escholes de la langue franooise estabiies dans tous « les estais du Nord, oh elle est enseigne'e par des professeurs « publics, à l'égal des langues illustres de l'antiquité, etc. » (De l'Excellence de la langue française, tom. I, pag. 258 et suiv. ) « Nous devons encores est re si jaloux de la décoration de nostre '< langue , qu'il nous faut quitter toutes les autres pour ne parler « qu'eu la nostre, et surtout les ambassadeurs qui vont vers les « princes estrangers, etc » f Lettres <le N. Pasquier, liv. iv, lettre i/,. )
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autrefois nos maîtres , cessèrent , en quelque sorte, d'avoir un théâtre national , pour imiter ou traduire les chefs-d'œuvre de Corneille, de Racine, de Molière et de leurs disciples. Souvent même ces ouvrages , représentés dans notre propre langue , disputèrent aux écrivains nationaux la scène qu'ils avaient créée , et où une vieille admiration semblait les avoir pour jamais établis. Les mêmes circonstances s'observent encore de nos jours; et malgré les nombreux succès d'Alfiéri, de Schiller, de Manzoni , de Goethe et de quelques auîres, chacune des capitales de l'Europe, même celle de l'Angleterre, possède un théâtre français ; les ouvrages qui ont obtenu chez nous une célébrité plus ou moins durable, vont y recueillir de nouveaux applaudissements, et porter, même au-delà des mers, le tableau de nos faiblesses, de nos folies, de nos ridicules d'un jour, et jusqu'aux témoignages, trop évidents, du mauvais goût qui nous égare aujourd'hui ^
• Il a paru inutile de s'appuyer ici , comme aux époques précédentes , du témoignage des contemporains , pour prouver qu'au temps dont nous nous occupons, la langue française était connue et usitée dans toute l'Europe. Les faits parlent assez clairement d'eux-mêmes, cl l'adoption seule de cette langue dans les actes diplomatiques, est une preuve plus que suffisante de son universalité. On en trouverait de nouvelles dans les notes
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Nous venons d'exposer les causes, également honorables pour le souverain et pour la nation, qui, plus que toutes celles qui avaient précédé, firent , de l'idiome de nos pères, une langue véritablement européeime. Il faut maintenant rappeler un événement trop mémorable , dont les funestes conséquences se font encore sentir aujourd'hui, et qui contribua, presque autant
des pages pre'cédenles , dans la note E à la fin du livre, et dans le passage suivant d'un ouvrage publié en 1671, c'est-à-dire, à peu près vers le milieu du règne de Louis XIV.
«- On parle françois dans toutes les cours de l'Europe;
« tous les étrangers qui ont de l'esprit se piquent de savoir le « François : ceux qui haïssent le plus notre nation , aiment notre « langue : dans le pays où nous sommes (en Flandre), les per- « sonnes de qualité en font une étude particulière , jusqu'à né- « gliger tout-à-fait leur langue naturelle, et à se faire honneur de « ne l'avoir jamais apprise. Les dames de Bruxelles ne sont pas " moins curieuses de nos livres, que de nos modes : le peuple « mesme, tout peuple qu'il est, est en cela du goût des honnestes 'c gens : il apprend notre langue presque aussitost que la sienne, « comme par un instinct secret qui l'averlil, malgré luy , qu'il doit (( obéir un jour au roy de France, comme à son légitime raaî- « tit.... Il n'y a guères de pays en Europe oîi l'on n'entende le « françois. Où ne va-Ion jjas avec nostre langue? elle a cours n parmi les sauvages de l'Amérique , et parmi les nations de « l'Asie les plus civilisées. Une lettre écrite d'Ispahan porte, que « la proposition faite au roi de Perse, par nos ambassadeui-s, « pour l'établissement du commerce entre eux et la France, fait « que les Persans étudient le françois avec une ardeur incroya-
« ble, etc » (Entretiens d'Ariste et d'Eugène, par le P. Bou-
hours, Paris 1671 , i'' Entrelien , pag. 37. )
peut-être, à produire le même résultat : nous voulons parler de la fatale révocation de l'Edit de Nantes.
Le noble cœur de Henri-le-Grand, en accordant à ses anciens co-religionnaires une liberté de conscience, si souvent et si vainement promise, avait fait à la fois un acte de justice et de la plus profonde politique; car il est consolant de penser que ces deux, choses ne sont point incompatibles, et que l'art de régir les états n'est pas, comme on le croit trop souvent, en opposition avec les lois les plus sainles de la morale et de la vérité. Le célèbre édit rendu à Nantes en iSgS, permettait, comme on sait, aux protestants, de tenir des assemblées publiques, de publier des livres de leur religion dans les villes où elle était établie, et leur assurait le droit de parvenir à toutes les charges de l'état. C'est ainsi, dit l'auteur du Siècle de Louis XIV, que Sully et la Trémouille étaient devenus ducs et pairs. Ces distinctions, justemeut accordées à de longs services et confirmées par la reconnaissance publique, en satisfaisant aux vœux des réformés, avaient appaisé de longues et sanglantes dissentions. Sous le règne suivant, et malgré plusieurs soulèvements partiels, malgré la guerre de la Rochelle et les eutreprises du duc de Rohan, le fier Richelieu lui-même s'était gardé de toucher
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à cette barrière puissante , élevée par l'hiimanité comme par la politique. Il jugea utile, au contraire, de l'affermir, et donna ce célèbre édit de grâce dont on oublia trop tôt, dit Rhulières, la profonde sagesse. Le funeste coup d'état qui détruisit tout, fut l'ouvrage de ce même Louvois qui, deux fois, avait ordonné l'incendie du Palatinat, et du chancelier le Tellier son père, homme dur et inflexible , qui signa , sur son lit de mort, au moment de paraître devant Dieu, l'édit par lequel 200,000 Français furent arrachés à leur terre natale ''. Jamais une mesure plus terrible n'avait été moins justifiée par les circonstances. Les religionnaires , voués pour la plupart à l'agriculture, au commerce et aux arts mécaniques, enrichissaient, par leurs utiles travaux, le sol qu'ils avaient tant de fois arrosé de sang. Ce n'était plus , dit Voltaire , les temps de Jarnac, de Moncontour et de Coutras; la rage des partis était éteinte. Peut-être même n'a-t-on pas assez remarqué que , pendant les troubles de la Fronde,
' On sait qu'il s'écria, en signant ce fatal édit : nunc dimittis servuni tuum , Domine, etc.; élait-il donc réellement de bonne foi? Il mourut quelques mois après (i685), à l'âge de quatrevingt-trois ans. Il n'est pas aisé de se faire une juste idée du caractère de ce ministre, si l'on se rappelle, d'un côté, le mot célèbre du comte de Grammont, et de l'autre, la magnifique oraison funèbre dont Bossuet a honoré sa mémoire.
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les protestants, paisibles au milieu de l'effervescence générale, s'étaient montrés presque partout fidèles au gouvernement, qui consentait enfin à les tolérer. Jamais la France, unie et soumise aux lois, n'avait été plus paisible, que dans ce moment où 5o,ooo familles quittèrent, en pleurant, le pays de leurs aïeux, et portèrent chez des voisins, habiles à profiter de nos divisions, les trésors de leur industrie, et le germe de plusieurs découvertes précieuses dont la France eût pu s'enorgueillir par la suite '.
C'était ainsi que, par un acte également impolitique et dont les suites furent irréparables, les souverains de l'Espagne avaient chassé, de leurs états , le reste infortuné de la population moresque. Mais la superstition du temps pouvait alors excuser une telle mesure , et cette pos-
' Il est consolant d'apprendre que Louis XIV, ce grand prince dont le règne, malgré quelques erreurs , fera éternellement honneur à la France, se repentit vivement d'une mesure si odieuse, et essaya, à diverses reprises, d'en réparer les funestes conséquences. M. de Bonrepaus , conseiller d'état, fut envoyé en Angleterre et en Hollande , pour tâcher de faire revenir, surtout, les ouvriers et les chefs de manufactures, déjà fixés dans ces contrées. Il en ramena quchjues uns, et avec eux, des ouvrieis anglais, qui établirent en France de belles papeteries, supérieures à celles que nous possédions déjà. ( Histoire de la Révolution (le 1688, en Angleterre , par M. Mazure, Paris 182 5, tom. III, pag. 393. )
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térité des vieux conquérants africains, séparée, par son culte et ses mœurs, du reste de la population , formant, en quelque sorte, une nation à part dans" la nation même, devait, sans doute, inspirer quelque ombrage, à des princes tels que Ferdinand-le-Catholique et le petit fils de Charles- Quint.
Londres, Amsterdam, Berlin, Copenhague, les rives de la Baltique , s'enrichirent des dépouilles de nos ateliers; Genève et une partie de la Suisse se peuplèrent de réfugiés; il y eut des colonies protestantes fondées au Cap de Bonnie-Espérance % dans les mers de l'Asie, et
' Cette assertion de Voltaire est conlirme'e par plusieurs relations récentes. (Voyez entre autres, celle de M. Th. Frappaz, Journal des Voyages de mai i824') M- Garnot , chirugien de la corvette la Coquille^ qui a fait si heureusement le tour du monde sous les ordies de M, Duperrey, a visite', dans un voyage au Cap de Bonne-Espérance, un quartier de celte colonie, aujourd'hui anglaise, qu'on appelle le Coin des Français, et qui fut peuplé d'abord par des réfugiés de la Rochelle; on y retrouve encore beaucoup de noms de familles françaises. (Journal des Voyages de Janvier 1826.) L'auteur du siècle de Louis XIV rapporte également, qu'un faubourg entier de Londres fut peuplé d'ouvriers en soie , et que d'autres y portèrent l'art de donner la perfection aux cristaux, qui fut alors perdu pour la France. On lit, dans la relation très-intéressante du voyage d'un jeune Français en Irlande, en 1818 (voyez Journal des Voyages de juin i825), l'éloge le plus flatteur de MM. de Latouche, français d'origine, établis dans ce pays par suite de la révocation, et le tableau touchant d'une foule de travaux de bienfai-
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jusqu'au fond de l'Amérique du Nord. Répandus surtout dans l'Allemagne, la Hollande et les Pavs-Bas, les exilés français y propagèrent rapidement l'usnge de leur langue maternelle '. Elle était, pour eux, une douce consolation et lui souvenir de la patrie, et ils avaient soin de l'enseigner à leurs enfants. Un grand nombre d'ouvrages qu'ils publièrent, et dont la plupart avaient pour objet les circonstances et le motif même de leur exil, fiu-ent recherchés avidement dans ces contrées , où les hauteurs et l'ambition de Louis XIV commençaient à lui susciter beaucoup
sance ou tl'ulililé publique, qu'ils ont fait exécuter, à leurs Irais, près tle Dublin. L'auteur de la relation indique, comme peuplées par des Français et à la même époque, la ville de Kilkenny et quelques autres de cetfe partie de l'Irlande.
' Plusieurs d'entre eux prirent malheureusement les armes contre la Fiance, et portèrent, dans les rangs eunenus, cet acharnement que présentent toujours les guerres civiles. Le président Hénault remarque qu'à la bataille d'Almanza (1707), les Anglais étaient commandés par Milord Galloway, français de nation et réfugié, connu autrefois sous le nom de Ruvigny, et notre armée, par le maréchal de Berwick, anglais , fils naturel de Jacques IL On peut encore rappeler ici l'audacieuse entreprise de quelques réfugiés au service de Hollande, qui vinrent enlever, dans Versailles même et presque sous les fenêtres de Louis XIV, le grand-écuyer , qu'on avait pris pour le Dauphin. Le maréchal de Schombcrg, protestant, était un des principaux chefs de l'expédition du prince d'Orange, en 1688. Il avait quitté la France par suite de la révocation , après l'avoir glorieusement servie en Portugal, en Catalogne et dans les Pays-Bas.
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d'ennemis. Les plaintes de tant de malheureux , le profond ressentiment de plusieurs , contribuèrent à grossir l'orage qui s'amassait lentement contre le grand roi ; peut-être , comme le dit le cardinal Maury , ce fut dans la chaire de quelques ministres réfugiés , que se forgèrent ces armes, dont la coalition européenne fit un si terrible usage dans les plaines d'Hochstet, de Malplaquet et de Ramillies. Bientôt se répandirent aussi, en France même, les ouvrages de Bayle, de Rapin de Thoyras, du ministre Saurin ^ et de beaucoup d'autres, estimables sans doute à quelques égards, mais qui, écrits dans une terre étrangère et privés des inspira^ tions de la patrie , présentent , comme caractère distinctif, cette diction âpre et incorrecte, qu'on a désignée depuis par le nom de style réfugié.
Les feuilles périodiques, qui, de nos jours, sont devenues une véritable puissance, et qui, comme l'a dit ingénieusement M. de Barante, mettent la conversation en commun entre des
» Tout le monde se rappellera ici l'e'loquenle apostrophe de ce célèbre prédicateur à Louis XIV, qu'il regardait comme son
perse'cuteur et celui de ses frères « Et toi, prince redoula-
n ble, que j'honorai jadis comme mon roy, et que je respecte « encore comme le fléau de Dieu, tu auras aussi part à mes. « prières, etc. »
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milliers d'hommes, devinrent aussi, à cette époque, une arme redoutable dans les mains des réformés. Ce fut, comme on sait, un médecin de Loudun qui, en 1 63 1 , introduisit parmi nous cette invention , dont on a tiré depuis lui parti si prodigieux; et comme, pendant assez longtemps, les journaux, même rédigés à l'étranger, furent écrits en français, il est naturel de croire que l'empressement avec lequel ils étaient recherchés, dut contribuer encore à étendre l'usage de notre langue '.
' C'est aussi à ce règne que se rapporte la fondation du Jountalilcs Savants , e'tabli eu i665 , par Denis Sallot, conseiller au Parlement de Paris, Ce fut, comme on sait, le modèle, et ])endant quelque temps, le seul exemple de ces recueils savants cl littéraires, si prodigieusement multipliés de nos jours et surtout depuis dix ans.
Relativement aux journaux périodiques ou gazettes, voici une particularité assez piquante , qui semble prouver que ce n'est pasd'hierqu'ilsy^(77t'/?f//YY»«^OM /««//«. Nous lisons dans une collection de lettres autographes, récemment publiée, un billet du surintendant Fouquet au commandant de la Bastille, annonçant que ce dernier recevra quatre gazcticrs , conduits par le conirnissaire Picart. Les noms de ceux-ci seraient même inconnus, sans une apostille du commandant ou du concierge, qui les rapporte en marge. On agirait aujourd'hui avec un peu plus de cérémonie, et sous ce rapport, du moins, on ne peut nier que nous n'ayons gagné quelque chose. Nous rappellerons encore ici les vers du Misanthrope :
D'éloges on regoif^e, à la tète ou les jette,
lit mon valet-dc-chamhre est mis dans la gazette ,
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Cependant, une grande révolution politique venait de s'accomplir. Les derniers regards de Louis XIV avaient vu s'abaisser la barrière des Pyrénées devant un prince de sa maison; la honte de Pavie était effacée, et le duc d'x\njou régnait paisiblement dans cette même capitale, où François l^'^ était entré captif, moins de deux siècles auparavant. Bientôt, d'autres rejetons de cette noble race, qui a donné des rois à presque toute l'Europe, et qui s'est assise sur des trônes élevés par sa vaillance au-delà des mers % allèrent gouverner la Toscane, le duché de Parme et cette riche monarchie des Deux-Siciles, déjà
qui prouvent que les journaux de i665 ressemblaient déjà passablement aux nôtres.
• «Les vassaux de nos rois sont devenus lois; les uns ont «conquis rAngielerre, les autres ont régné en Ecosse; ceux-ci « ont chassé les Sarrazins de l'Espagne et de l'Italie; ceux-là ont <i formé les états du Portugal, de Naples et de Sicile. La Naît varre, la Castille, les trônes de Léon et d'Aragon , les royaumes « d'Arménie, de Constantinople et de Jérusalem, ont été occu- « pés par des princes du sang capétien. » (M. de Chateaubriand , Particularités sur la vie et la mort du duc de Berry. ) L'illustre écrivain aurait pu y ajouter celui de Hongrie, occupé en i33o par Charles ISIartel ou Charobert , pelit-fits de Charles l^"" d'Anjou roi de Naples, et petit-neveu de saint Louis. Cette circonstance curieuse- semble avoir été négligée par nos historiens. Le prince dont il s'agit ici, succédait aux droits de sa mère, Marie de Hongrie, héritière de ce royaume et reine de Naples et Sicile; il Tut le père du malheureux André , époux de Jeanne l^*^*^.
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possédée, à diverses époques, par des descendants de Hngues-Capet, et dont les plaines fertiles avaient été tant de fois arrosées de notre sang '. Tous ces princes, français par le cœur, les yeux toujours fixés vers le tronc natal dont ils se regardaient, en quelque sorte, comme exilés, s'efforçaient de maintenir dans leurs cours, les usages, le ton, la langue et jusqu'à l'étiquette de la cour de France, Les peuples qu'ils gouvernaient suivirent naturellement cette impulsion, et d'autant plus volontiers, que, malgré les désordres effrénés de la régence , malgré Tindolente nullité d'un monarque qui n'avait de Louis XIV que ses faiblesses, la France, sous ce nouveau règne, méritait encore plus qu'aucune autre contrée, l'intérêt et la considération de toute l'Europe. Il semblait, d'ailleurs, que quelque chose du beau siècle survécût encore à sa gloire, comme ces dernières lueurs d'un volcan , qui continuent d'éclairer l'horizon , long-
' Il est assez remarquable que les deux branches de la maison de France, qui occupèrent ou dispulèrenl successivement le trône de Naples pendant les quatorzième et quinzième siècles, aient été souveraines de l'Anjou (la première issue d'un frère de saint Louis, et la seconde d'un frère de Charles V), et que le jeune roi Philippe V, dont la postérité occupe encore aujourd'hui ce iTième trône, ait aussi porté , jusqu'à son avènement , le nom de duc d'Anjou.
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temps après qu'il a cessé de jeter des flammes. L'usage de notre langue devint donc de plus en plus général dans ces contrées , et nous aurons occasion d'en donner par la suite plus d'une preuve.
Jetons maintenant les yeux sur cette nouvelle époque , dont le mérite littéraire paraît aujourd'hui avoir été, tour-à-tour, trop exalté et trop méconnu. Considérée sous le rapport de l'universalité de la langue française, elle va nous offrir les exemples les plus intéressants et les plus nombreux que nous ayons encore rencontrés.
On l'a déjà remarqué avant nous, mais nous devons le répéter ici : les siècles, dans leur lente succession, offrent, comme les individus, ime physionomie particulière, qui se forme de l'action réciproque de la civilisation, des mœurs, de l'esprit religieux, et de l'impulsion donnée par les hommes célèbres du temps, qui, influencés d'abord par leurs contemporains, réagissent à leur tour sur ces derniers ^ La littérature est.
' << Le plus beau triomphe d'un grand e'crivain serait de dort miner ses contemporains, sans rien emprunter de leurs opirt nions et de leurs mœurs, et de plaire par la seule force de la « raison; mais le désir impatient de la gloire ne permet pas de '< tenter ce triomphe, peut-être impossible, et les hommes qui « doivent obtenir le plus d'autorité' sur leur siècle, commencent " par lui obéir. >■ ( M. Villemain, Eloge de 3Iontcst[uicu. }
en général, le tableau le plus fidèle de ces diverses modifications , et c'est dans ce sens seulement qu'on a pu dire, avec beaucoup de bonheur, qu'elle était l'expression de la société. Nous ne serons donc pas surpris de voir le dixhuitième siècle différer de celui de Louis XIV, presqu'autant que ce dernier de ceux qui l'avaient précédé. Ainsi, pendant cette dernière période, les manières pleines de grâce et de majesté dont le monarque donnait l'exemple à sa cour; son goût excessif pour les plaisirs, la magnificence et les conquêtes ; ce mélange de dévotion et de galanterie, qui est un des traits distinctifs de l'époque; toutes ces diverses circonstances dont nous ne pouvons indiquer ici que les principales, contribuèrent à donner, aux ouvrages les plus parfaits de ce beau siècle, le caractère de noblesse et de dignité qui les distingue si éminemment. La littérature, en particulier, s'y fit remarquer par un goût pur et sévère, que guidait toujours l'étude approfondie des anciens , une constante observation des convenances, une élévation, souvent sublime, dans les pensées, qui ont fait, des grands écrivains de ce siècle, l'éternel objet de notre admiration et le désespoir de leurs successeurs.
Les choses changèrent entièrement de face îiprès la mort de Louis XIV. Le scandale et les
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débordements inouïs de la Régence, les exemples honteux donnés par le Régent lui-même et sa famille, les désordres des finances, qui élevèrent et détruisirent si rapidement tant de fortunes particulières; tout, jusqu'à cette dévotion excessive que la vieillesse du dernier roi avait imposée à la nation, et dont on semblait impatient de secouer le joug, contribua à donner au siècle cjui venait d'éclore, une physionomie tout-à-fait nouvelle. La familiarité, souvent excessive, du Régent envers ses favoris, comparée à la majesté que conserva toujours Louis XIV, altérait, en même temps , d'une manière bien fâcheuse , le prestige qui jusqu'alors avait entouré le trône. A une obéissance absolue et presque servile, succédait un esprit de doute et de discussion ; une piété,- souvent excessive, avait fait place à une facilité de moeurs qui, dans les classes élevées, allait bien souvent jusqu'au désordre et à l'irréligion. La personne même du souverain n'inspirait plus cette espèce de culte, dont le peuple le plus dévoué à ses rois s'était plu à environner, pendant si long-temps, la race de saint Louis. On s'habitua, peu à peu, à ne voir dans le chef de l'Etat qu'un homme ordinaire, plus facile à tromper qu'un autre, et quelquefois aussi éloigné de la perfection. La conduite privée de Louis XV et de la plupart de ses courtisans, n'était raalheu-
reiisementrieii moins que propre à affoiblir cette funeste impression de la Régence. Ainsi, les principes monarchiques et religieux furent ébranlés, dès cette époque, par ceux-là mêmes qui se trouvaient les plus intéressés à les maintenir; et l'histoire des derniers temps a montré que ces dangereux exemples ne trouvent que trop facilement des imitateurs '.
Le caractère dominant de ce nouveau siècle fut donc un esprit d'innovation , d'analyse et de raisonnement, plus favorable aux sciences exactes et spéculatives qu'à la poésie et aux arts d'ima- Sfinalion^; remontant sans cesse des effets aux
' Ces dispositions se firent connaître, dans le peuple même, dès le jour des funérailles de Louis XIV. On peut lire dans les histoires du temps, à quels excès furent poussées la licence et la joie grossière de la multitude, qui semblaient jnsulter, à chaque pas , à tout ce <|ue cette cérémonie offrait d'imposant et de douloureux. La monarchie avait déjà reçu quelque atteinte, dit M. Lacrelelle, le jour où le deuil d'un tel monarque fut profané. (^Histoire du dix-hidtiènie siècle, tom. I, pag. ia4')
^ Ce fut à la même époque que commença à se manifeeler cette espèce de conjuration de la prose contre la poésie, qui, par son caractère o'innovation , appartient toul particulièrement encoreau dix-huitième siècle. On peut ci'oire du moinsqu'elle n'eût pas éclaté eu présence des écrivains illustres qui, sous le règne précédent, avaient porté si haut l'art des vers. Ce n'était plus, d'ailleurs, une guerre comme celle des Anciens et des Modernes, dans laquelle ces hommes célèbres avaient si généreusement combattu en faveur de leurs maîtres; ce n'était plus des Charles Perrault , des Desmarels, que les classiques du dix-huilième siècle
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causes, ne laissant aucun fait sans examen, aucun droit sans discussion; poussant quelquefois le doute jusqu'à l'athéisme, la liberté jusqu'à la licence, et trop souvent porté à combattre, comme des préjugés ridicules, les principes conservateurs de la société. Ces derniers torts, il est juste de l'avouer, furent trop souvent ceux des écrivains du dix-huitième siècle, et le nom même <\e philosophe a été, depuis, si étrangement détourné de sa signification primitive, que quelques personnes en ont fait une qualification presque odieuse, tandis qu'aux yeux de beaucoup d'autres, il désigne honorablement les véritables amis des lumières, de la raison et de l'humanité.
Il faut avouer, toutefois, que cette direction nouvelle, nuisible sans doute et dangereuse sous quelques rapports, eut aussi pour résultat de répandre, dans tous les rangs de la société, les lumières et le goût des connaissances, réservés, jusques-là, aux classes supérieures et à un bien
avaient à vaincre; c'étaient des e'crivains déjà illustrés par de grands succès littéraires ; c'était Fontenelle, La Motte, Condillac, Duclos, Montesquieu et plus tard Buffon lui-même; il n'y avait alors, pour lutter contre eux, comme l'observe Laharpe, que Rousseau (J. B.), malheureux et exilé, qui touchait à la fin de sa carrière, et Voltaire, qui commençait sa réputation. On sait avec quel zèle l'auteur d'Alzirc défendit, par la suite, la cause de la poésie, qui, après tant de succès, était véritablement devenue la sienne.
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petit nombre (l'individiis de cette classe moyenne i[m représente véritablement la nation. Il y eut à la vérité, dans ce siècle nouveau, moins de génies extraordinaires qu'au temps de Louis XIV, mais un bien plus grand nombre d'hommes éclairés. La langue, comme l'a dit M. Victorin Fabre, était sans doute fixée, mais on sut encore l'em ichir ; l'art d'écrire ne fut pas porté plus haut, mais appliqué avec bonheur à de nouveaux sujets; quelques grands hommes du siècle précédent trouvèrent, sinon des égaux, du moins des émules au dix-huitième, et ce dernier en présente, à son tour, quelques-uns, qui n'avaient eu de modèles chez aucun peuple. Ainsi, considérée seulement sous le rapport littéraire, avec moins d'éclat, mais autant de succès peut-être pour le perfectionnement de l'esprit humain, l'époque dont nous allons nous occuper doit figurer honorablement , parmi celles qui ont enrichi les lettres et les connaissances utiles, et qui ont contribué ainsi au bonheur des hommes ^
' La tendance philosophique de celle époque se fail remarquer dans les choses mêmes qui en parailraienl les moins susceptibles , et jusques dans l'éloquence de la chaire. Le cardinal Maury, au milieu de son enthousiasme pour l'auteur du Pet/t Carême, se croit en droit d'affumcr que ce livre, nialgré son admirable perfection , a marqué le premier degré de décadence , dans un genre qui venait de s'élever à une si grande hauteur sons Louis XIV. Nous nous garderons de discuter une opinion, à
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Un autre trait dist'mctif de ce siècle, qui semble même n'avoir appartenu qu'à lui, c'est l'influence des femmes sur la direction et les progrès de la littérature, et sur ceux qui la cultivaient'. On se tromperait étrangement, si Ton voulait comparer aux cercles de mesdames de Tencin , Geoffrin, du Deffant, de l'Espinasse, les réunions célèbres de l'bôtel de Rambouillet et de ces autres bureaux d'esprit, que le premier de nos comiques a marqués d'une tache ineffaçable de ridicule. Dans ces dernières, oii pourtant on croyait régler les destinées de la littérature , on n'admettait d'ordinaire qu'un petit nombre d'hommes de lettres, qui même n'y étaient pas toujours à leur place. Ceux qui ont véritablement honoré leur siècle, étaient peu connus du monde où ils n'apparaissaient que rarement; ils
laquelle le nom de son aiileur donne un bien grand poids; nous remarquerons seulement que Massillon , avec ses menagemen'.s de'licats, la mor3i]e presr/ue purement humaine de ses exhorlalions et Téléganle perfection de ses périodes , ne ressemble guères plus à Bossuet ou à Bourdaloue, tonnant dans la chaire de vérité, que le dix-huitième siècle ne ressemble au dix-septième. (Voyez V Essai sur l'éloquence de la chaire^ tom. I, pag. 162 et suiv. , édition de 1810.)
' Voyez sur ce qui va suivre , les mémoires du temps, et en particulier, ceux do 3Iarmontel , Favart , Collé, Bachauniont, Morellet, etc. , et les correspondances de Laharpe, de Grimm , etc.
puisaient, dans les veilles et la retraite, ces inspirations mâles, cette tonclie vigoureuse et originale, que nous laissent désirer trop souvent les écrivains, d'ailleurs si polis, des temps actuels. Tout changea bientôt de face. Après les folies de la Régence et du système, tous les rangs, toutes les prétentions, toutes les fortunes, se trouvèrent confondus. Il s'établit, au milieu de ce désordre, une sorte d'arrangement tacite entre les lettres, devenues moins frivoles, et les sciences, qui, rendues à leur tour moins austères et plus humaines, apprenaient enfin à sacrifier aux grâces. Le livre des Mondes fut le premier fruit de cette nouvelle alliance; nous avons déjà parlé du succès prodigieux qu'il obtint. Les femmes contribuèrent surtout à consommer un si heureux rapprochement : aimables et habiles médiatrices, toujours assurées de réussir lorsqu'elles daignent se charger de ce rôle, auquel la nature semble les avoir tout particulièrement destinées!
Ce fut autour d'elles et sous leurs auspices, que ces réunions nouvelles se formèrent. Amies aussi ardentes que généreuses des gens de lettres, elles s'affligeaient avec eux de leurs revers, elles ajoutaient, par leur enthousiasme, à l'éclat de leurs triomphes, et plus d'une fois elles réparèrent envers eux les torts de la fortune, ou les
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suites (le cette singulière insouciance, presque toujours compagne du génie.
Alors la mode, qui parmi nous est aussi une puissance, voulut qu'un académicien qui n'avait que son mérite, se trouvât, dans un salon , l'égal d'un duc et pair qui devait beaucoup à sa naissance; et bientôt, ce dernier put se croire honoré, du choix des gens de lettres qui l'appelaient à siéger au milieu d'eux. Tout ce que la France avait de plus distingué, l'élite de la cour et de l'armée, se pressait, sans distinction, autour du fauteuil de madame Geoffrin ^ , ou dans la modeste chambre de mademoiselle de l'Espinasse. Les étrangers, surtout, accueillis avec la plus gracieuse bienveillance; étudiaient au milieu de ces réunions, devenues célèbres jusques dans leur patrie, le caractère national, embelli de tout ce
• 11 m'en souvient , j'ai vu l'Europe entière ,
D'un triple cercle entourant son fauteuil , Guetter un mot, ëpier un coup-d'œil;
L'écrivain cl l'homme d'état Chez elle, du bon goût étudiaient le code; Sans son aveu , nul n'était à la mode. Les enfants du midi , les habilans du nord, Le rang, la faveur, la naissance, Pour être accrédités dans les cercles de France , Venaient, dans son salon, prendre leur passeport,
Et recevoir leurs lettres de créance.
(La Coiivei'salion , cliaiit m , à la fin.}
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que l'esprit et la grâce ont de plus aimable, de tout ce que la science et le génie ont de plus imposant. C'est là que se racontait Tanecdote du jour, le mot heureux du moment; c'est là qu'on venait apprendre l'art de la conversation, cet art flexible et varié, véritablement français, qui passe sans effort d'un sujet à l'autre , qui se plie, comme en jouant, à tous les genres et à tous les goûts, et dont un disciple de ces écoles célèbres a donné, si heureusement, l'exemple et le précepte à la fois. C'est là aussi, que les hommes de lettres les plus distingués venaient lire leurs productions nouvelles, et pressentir, dans des décisions pleines de goût et de délicatesse, les arrêts souvent beaucoup moins judicieux du public. Là se recueillaient enfin les éléments de ces mémoires, de ces correspondances, que nous lisons aujourd'hui avec tant d'intérêt, et c[ui allaient instruire au loin les étrangers, jaloux de connaître jusqu'aux nouvelles les plus frivoles de cette littérature et de cette société, désormais européennes.
Nos pères, qui garderont long-temps la mémoire de ces cercles si brillants et si recherchés, se souviennent encore d'y avoir vu figurer ce que l'Europe comptait alors de plus illustre. Plusieurs des souverains du Nord, qui visitèrent notre capitale, témoignèrent le désir d'y être
lO.
l48 ESSAI SUR l'universalité
présentés. Le comte Poniatowski, appelé depuis, pour son malheur, au trône de Pologne, écrivait de Varsovie à madame Geoffrin : « Maman, votre «fils est roi.» Le dernier roi de Bavière, alors colonel d'un régiment au service de France , avait passé plusieurs années au milieu des salons de Paris, et se plaisait à rappeler, aux Français qui lui étaient présentés, ces agréables souvenirs des plus beaux jours de sa jeunesse.
Cette influence des femmes et des cercles formés sous leurs auspices, n'existe plus de nos jours. Elle avait pris naissance vers le milieu du dix-huitième siècle, et s'éteignit aux premières lueurs de la révolution. On ne peut douter qu'elle n'ait agi d'une manière puissante sur notre littérature, et contribué pour beaucoup à inspirer aux étrangers le désir de la connaître et de la cultiver. Quant à la langue elle-même, il est presque inutile de remarquer combien de telles circonstances durent être favorables à son universalité.
Ce fut aussi pendant cette nouvelle période, que les sciences exactes et naturelles commencèrent à briller d'un éclat plus vif. La France, jusqu'à la fm du règne de Louis XIV, humble disciple de l'Allemagne et de l'Italie, n'avait produit encore qu'un petit nombre de savants illustres, et Descartes semblait n'être \enu, un peu auparavant,
I)K LA LANGUE niANÇAISi:. 1 49
que pour préparer les nouvelles voies qui devaient conduire à la vérité , et pour qu'aucun genre d'illustration ne manquât à cette grande et mémorable époque. Mais vers le milieu du dix-huitième siècle, on vit apparaître tout-à-coup une foule d'hommes distingués, qui étendirent, d'une manière prodigieuse, le domaine de nos connaissances. A leur tête, paraissait le centenaire Fontenelle, ce secrétaire perpétuel, qui, pendant quarante ans de travaux non interrompus, sembla vouloir justifier son titre; neveu de Corneille et contemporain de Voltaire, marquant , comme le dit Laharpe , par le ton et la variété de ses nombreux ouvrages, le passage du siècle de l'imagination à celui de la philosophie. Grâce aux profondes recherches de Clairaut, de Maupertuis, de d'Alembert et de leurs émules, la physique et l'astronomie, dépouillées enfin des vieux préjugés de l'école, s'avançaient d'un pas assuré , dans les nouvelles routes ouvertes par le génie de Newton '. L'Europe, alors, vit avec une juste admiration, des savants courageux, compatriotes de Descartes et autrefois
' Nous aurions pu ciler, sans doute, beaucoup d'autres hommes distingués, qui, à celte époque, ont honoré les sciences et contribué à leurs progrès, mais on conçoit que nous n'avons dû parler ici que de ceux (|ui appartiennent à la France.
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ses admirateurs, courant affronter les glaces du pôle et le soleil dévorant de l'équateur, pour confirmer ces vérités éternelles, que le sage anglais avait devinées par la seule force de son génie. L'histoire naturelle allait sortir du cahos, sous les auspices de Buffon , de Jussieu , de Daubenton ; cette étude, si attrayante et si variée, reprenait, sous la plume de l'immortel auteur des Époques^ un charme qu'elle n'aurait jamais dû perdre. T^a médecine et les travaux qui s'y rattachent, devaient, aux profondes méditations de Tissot, de Bordeu , de la Peyronie, la gloire de prendre rang parmi les sciences qui honorent et consolent l'humanité. On entrevoyait déjà l'époque où la chimie elle-même, regardée jusques-là comme un art conjectural et trop souvent dangereux % allait devenir, par les admirables découvertes des Lavoisier, des Guyton, des Fourcroy , des Berthollet, l'un des instruments les plus précieux pour l'étude de la na-
'• On se rappelle que le duc d'Orléans, régent, s'occupait avec beaucoup de zèle de celte science , sous les auspices de Humbert. Il avait même fait établir, au Palais-Royal, un laboratoire, où il s'exerçait avec ce dernier; ce fut le prétexte des atroces calomnies répandues contre ce prince, dans les mémoires du temps, et surtout, dans les célèbres Philippiques, au sujet de la mort soudai iie de plusieurs membres de la iiaiuillc royale.
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lure et pour les travaux industriels '. Enfin, l'art même de gouverner, la science si grave et si difficile des lois qui régissent les empires, l'étude, plus difficile peut-être, de l'homme et de ses facultés , étaient réduits en principes ; et les écrits de Montesquieu, de Condillac, de Rousseau, de Mably , préparaient à la postérité de nouvelles sources de lumières, que l'âge précédent n'avait point connues.
Un autre caractère du dix-huitième siècle, fut l'étude et même l'imitation, quelquefois heureuse, de la littérature du nord , jusqiies-là presque ignorée parmi nous. De rares exemples en ce genre avaient été donnés pendant le règne qui venait de finir. C'est ainsi que l'auteur de Manlius, Lafosse (mort en 1708), avait transporté, sur notre scène, quelques unes des beautés delà Denise sauvée d'Otway , imitée elle-même de l'histoire, un peu trop vantée peut-être, de la
' Il est presque inutile de rappeler ici les immenses services rendus, dans ces derniers temps, par la chimie, à l'industrie et aux sciences. La fabrication de l'alun et de quelques autres sels, de la soude, de plusieurs acides nouveaux et du sucre de betteraves; l'ingénieuse création des eaux minérales factices; l'art du blanchiment-berlhoUien , les appareils de's infectants, l'éclairage par le gaz, les perfectionnements apporle's à l'art de la teinture et à la me'tallurgie , la découverte de plusieurs me'dicaments précieux et énergiques, etc., sont dus uniquement aux progrès ipie lacliiniie a faits, parmi nous, depuis trente ans.
l52 ESSAI SLR l'universalité
Conjuration espagnole par l'abbé de Saint-Réal. On pouvait citer encore quelques autres imitations, mais en bien petit nombre; et en effet, quels modèles, quelles sources nouvelles de beautés, des hommes dont la langue n'était point formée et que leur génie même sauvait à peine de la barbarie , auraient-ils offerts aux grands écrivains du siècle de Louis XIV? La difficulté, ou plutôt la nullité presque absolue des communications littéraires, ne permettait pas même à ceux-ci d'employer ime telle ressource, dont leur admiration exclusive pour l'antiquité eût peut-être dédaigné de faire usage ^
Nous n'avons point encore parlé spécialement des lettres, et pourtant il est juste d'avouer
* On peut présumer pourtant, d'après le passage suivant de l'art poétique, que le sévère Despréaux avait eu connaissance du chef-d'œuvre épique dont s'enorgueillit l'Angleterre :
C'est donc bien vainement, que nos auteurs déçus,
Mettent, à chafjue pas, le lecteur eu enfer, N'offrent rien qu'Aslaroth, Belzébuth, Lucifer.
Et quel objet, enfin, à présenter aux yeux.
Que le diable, toujours hurlant contre les cieux, etc.
(Art Poétique, chant m.)
Nous savons bien qu'on a voulu appliquer exclusivement ce passage à la Jérusalem délivrée, désignée d'ailleurs, expressément, dans d'autres vers du même morceau; mais, outre que dans te poënie, on ne met pas, h chaque pas , le lecteur en
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qu'elles jetèrent un éclat assez vif pendant ie dixhuitième siècle, inème à côté des souvenirs, encore vivants, des beaux jours de Louis XIY. Peut-être n'a-t-on pas assez remarqué que la littérature prit alors un caractère nouveau, en s'alliant, comme nous l'avons déjà dit, avec les sciences , auxquelles jusqu'alors elle était demeurée presque étrangère. Elle sut leur emprunter bientôt de précieuses richesses, tandis qu'elle leur prétait, à son tour, le charme qui s'attache à de grandes vérités exprimées dans un style clair, précis, harmonieux et souvent sublime, tel, en un mot, que celui des pages admirables de l'Histoire naturelle , de l'épitre à madame du Châtelet, et du discours préliminaire de l'Encyclopédie.
enfer (ce qui, au contraire, s'a])plique très-bien au Paradis Perdu), il n'y a aucune impossibilité à ce que Boileau ait connu, vers 1680, un livre qui avait e'ié publié en 1667, et dont l'auteur avait séjourné quelque temps à Paris, sous le ministère de Richelieu. On a prétendu, il est vrai, que ce poème, dont les Anglais se montrent si fiers aujourd'hui, était demeuré à peu j)rès inconnu chez eux jusqu'au temps d'Addisson. Cette assertion a été victorieusement combattue par plusieurs érudits, et en particulier, dans un de nos meilleurs journaux littéraires. (Voyez ie Globe du 6 septembre iSaS, n" i54.) On apprend dans cet article , qui paraît avoir élé rédigé sur des documents certains, que, dans l'espace de deux ans après la publication du Paradis Perdu, il s'en vendit i,3oo exemplaires, et 1 1,000 pendant les onze années suivantes, ce qui était ccrlainenieul Irèseonsidérable pour l'épo([Uc.
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Il n'est donc pas exact, à ce qu'il nous semble , de dire, comme l'auteur de la Henriade, « que le « génie n'a qu'un siècle, après quoi il faut qu'il « dégénère ; » et que « vers le temps de la mort de « Louis XIV, la nature sembla se reposer, » comme épuisée, sans doute, par les merveilles qu'elle avait produites '. C'est, ainsi que l'observe judicieusement le cardinal Maury, parler de la nature en poète, et non en métaphysicien, et l'immortel écrivain que nous nous permettons de combattre, nous offrirait lui-même, s'il en était besoin, la plus brillante réfutation de son système.
Ce fut, en effet, à cet homme extraordinaire, phénomène prodigieux tel que les lettres n'en avaient pas encore produit, que le dix-huitième siècle dut la plus grande partie de sa gloire, et de cette impulsion nouvelle qui sembla le diriger dès le commencement. Voltaire , dit M. Vil-
' Il est très-singulier que dans une ode de sa jeunesse, citée par Laharpe (Cours de Littérature, chap. 8, sect. i*^^, de l'ode), Voltaire ait démenti, d'avance, celte même assertion, par les vers suivants :
Loin d'ici ce discours vulgaire, Que l'art quelquefois dégénère, Que tout s'éclipse, tout languit :
La nature est inépuisable, Et le génie infatigable Est le Dieu qui la rajeunit!
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lemain, fut le conservateur du goût, le représentant de la poésie française, le créateur d'une prose originale : trois titres qu'un autre homme n'a point réunis. Légataire de Ninon , contemporain de La Motte et de Fonteneile, de Condorcet, de Francklin et de Bailly; touchant ainsi, par les deux extrémités de sa longue carrière, aux derniers jours de Louis XIV et à l'aurore de cette révolution terrible qui brisa le trône de nos rois, il réunit à-la-fois les traditions littér.iires du grand siècle, et l'esprit philosophique de celui qu'il semble, en quelque sorte, représenter à lui seul. Dès ses premiers pas dans la carrière, il s'était placé avec honneur parmi les maîtres de la scène ; il lui fut donné de surpasser encore de si brillantes espérances. Poète épique ou tragique, conteur, historien, philosophe, également inimitable , soit qu'il revête , d'une poésie pleine de grâce et de facilité, les idées mêmes les plus ordinaires; soit que, dans cette prose dont il semble s'être réservé le secret et avec cette critique qu'il introduisit le premier dans l'histoire, il raconte les révolutions des empires, ou les prodiges du grand siècle, ou les aventures merveilleuses de deux monarques du nord; soit enfin, qu'il orne des couleurs les plus riches et les plus brillantes, les découvertes du grand Newton, dont il fut, parmi nous, le pre-
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mier disciple; son génie embrasse tout, embellit tout, et s'efforce, en courant, de tout approfondir. L'immense collection de ses œuvres, si étonnamment variée, s'élève, entre le dixseptième siècle et celui dont nous avons vu les derniers jours, comme ces montagnes majestueuses, posées par la nature sur les confins de deux états, et couronnées de mille végétaux divers, qui, par leur forme, leurs fruits et leur organisation, semblent appartenir à des régions et à des climats opposés.
Heureux si, usant du talent le plus rare et delà facilité la plus merveilleuse qu'il ait peut-être été donné aux hommes de posséder, il n'eût pas cédé trop souvent à la dangereuse tentation d'en abuser! Heureux surtout si, dédaignant une gloire trop facile, il eût rougi d'attacher son nom à des ouvrages que repoussent à la fois la religion, les mœurs, le goût même et toutes les convenances sociales! Ce tort est grave, sans doute , et s'il ne doit pas affaiblir notre vive admiration pour le génie de Voltaire, il s'accroît encore de tous ceux d'une foule d'écrivains peu estimables, dont la licence surpassa la sienne» encouragée, en quelque sorte, par des exemples qu'une telle autorité rendait encore plus contagieux.
Voltaire, dit Rivarol, ajouta, à l'universalité
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(le la langue française, sa propre universalité. Porté par d'innombrables succès à la tète de notre littérature, véritable souverain de la république des lettres, le moindre de ses suffrages, un simple billet de sa main, étaient recherchés avec autant d'empressement que l'avaient été jadis les faveurs magnifiques de Louis XIY. 1! est donc facile de concevoir combien dut contribuer à répandre, au dehors, l'usage d'une langue qu'il enrichissait de tant de cîiefs-d'œuvre, cet écrivain si fécond , si ingénieux et si attrayant , dont le moindre opuscule, avidement saisi au moment de son apparition, reproduit aussitôt par toutes les presjfes de l'Europe, allait exciter, jusqu'au fond du nord , le goût et la pratique de notre idiome national. Nous avons vu combien , sous le règne précédent, cette pratique était devenue générale; nous en citerons deux nouveaux exemples, rapportés par Voltaire luimême, et que leurs circonstances rendent singulièrement curieux. Lorsqu'après les rapides succès de Charles XII, la belle comtesse de Kœnigsmarck, mère du maréchal de Saxe, fut envoyée par le roi Auguste près du jeune vainqueur de Narva, pour lâcher d'en obtenir des conditions moins rigoureuses, elle lui présenta, dit Voltaire, une pièce de vers français où elle célébrait, d'une manière pleine de grâce et de
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délicatesse, les vertus un peu sauvages du conquérant de la Pologne ". Dans la même histoire, nouslisonsune déclaration de StanislasLeczynski, de ce bon prince, dont une contrée de la France chérira toujours la mémoire, et dont le sang s'est mêlé à celui de nos rois. Cette pièce contient sa renonciation au trône de Pologne; et quoiqu'elle présente quelques incorrections de style ^, ce n'en est pas moins une preuve bien
' Histoire de Charles XII, liv. ii ; l'auteur ne rapporte de cette pièce que les vers suivants, qui la terminent :
Enfin, chacun des dieux, discourant à sa gloire, Le plaçait, par avance, au temple de mémoire; Mais Vénus ni Bacchus n'en dirent pas un mot.
2 « Ce fut alors que le roi Stanislas , voyant l'état de'plorable
«de tant de provinces , assembla les généraux suédois qui
« défendaient la Poniéranie avec une armée d'environ dix à onze
« mille hommes Il leur proposa un accommodement avec le
«roi Auguste, et offrit d'en être la victime. Il leur parla en «français ; voici les piopres paroles dont il se servit, et qu'il « leur laissa par un écrit que signèrent neuf officiers généraux.... : « J'ai servi jusqu'ici d'instrument à la gloire des armes de la « Suède; je ne prétends pas être le sujet funeste de leur perte. « Je me déclare de sacrifier ma couronne et mes propres inté- « rêls à la conservation de la personne sacrée du roi , ne voyant o pas humainement d'autre moyen pour le retirer de l'endroit «où il se trouve.» (Histoire de Russie sous Pierre le Grand, chap. IV.) Voltaire observe en note, qu'il a cru devoir laisser la déclaration dix roi Stanislas telle que ce prince la donna, mot à mot, la pièce en devenant plus authentique, sans en êiro moins respectable.
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remarquable de ruuiversalité de notre langue, que de voir écrire en français cet acte si important, qui a influé sur les destinées de l'Europe, et qu'adressait un prince polonais à des souverains allemands ^
Quelques années plus tard, lorsque ce même prince faisait admirer, aux peuples de la Lorraine, la bienfaisance et la philosophie sur le trône, il ne dédaigna pas d'entrer en lice avec le célèbre citoyen de Genève, et de défendre contre lui, dans un ouvrage purement écrit en notre langue, la cause des lettres, des sciences et de la civilisation. Ce n'était pas, sans doute, la première lutte établie entre une tète couronnée et un écrivain illustré par son seul talent; mais la politesse
II a paru, en 1765, sous le titre cV OEuvres du Philosophe Bienfaisant , divers ouvrages français de ce prince, sur des objets de philosophie, de morale et de politique : on y remarque une instruction adressée à sa fille, qui allait devenir reine de France. On a publié depuis peu un choix de ces œuvres , qui paraît fait avec soin. (Paris, 182 5, i vol. in -8".)
' Une autre lettre , que Charles XII força le roi Auguste d'e'crire à son heureux rival , est également en français. Voltaire remarque encore, que le duc de Marlborough , dans ses entrevues avec le roi de Suède au camp d'Altranstadt, lui parla toujours en celte langue. C'était encore en français que cet habile politique conférait avec les Etats-Généraux de Hollande, souvent résolus d'avance, dit l'historien, de s'opposer à ses propositions; et quoiqu'il le parlât fort mal , il finissait toujours pav les persuader. (Histoire de Charles XIF, liv. m. j
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et le sentiment parfait des convenances qni, de part et d'autre, se firent remarquer dans celleci, son motif même, qui présentait comme contestable im principe regardé, jusqnes-là, comme de la plus haute évidence, appartiennent exclusivement au siècle dont nous étudions Thistoire. N'oublions pas d'ajouter que, vers le même temps, le véritable fondateur de la monarchie prussienne, Frédéric, qui sembla ambitionner à la fois la célébrité littéraire et celle des conquérants, avait fait paraître , sous le titre de V Anti- Machiavel , nne réfutation de ces maximes odieuses, dont le courtisan de Borgia semble avoir voulu faire le code des souverains. Ainsi, ces deux augustes écrivains, consacrant à la fois leurs veilles à la défense des lumières, de la morale et de la vérité , empruntaient, pour rendre leurs travaux plus utiles, le secours d'une langue étrangère, et cette langue était encore la nôtre M
■ Frédéric avait été élevé par une dam? fianoaise, protestante réfugiée, autrefois gouvernante de son père; il eut ensuite un précepteur nommé Dnlian , de la même nation, ce qui contribua sans doute à lui donner du goût pour notre langue. (Voj'ez la Biog. Univ. ) Pendant sa jeunesse , ce prince avait entretenu une correspondance avec le célèbre Rollin , et on a conservé des lettres où il le remercie de lui avoir envoyé son Traité des Etudes.
Au reste, il faut observer que Frédéric n'était encore que prince roval, quand il composa l'Anti-lMacliiavel , cl (|ue l'un do
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Sous le ministère qui suivit la régence, Voltaire, que nous venons de citer, fit un voyage à Londres, et y composa en anglais quelques uns des ouvrages dont il se proposait d'enrichir plus tard son pays ^ La nation qui lui accordait alors une noble hospitalité, rendit un digne hommage à son génie et s'honora elle-même, en concourant à l'impression de la Henriade. Ce fut donc, il est juste de l'avouer, à un peuple constamment rival et souvent ennemi de la France , que l'on dut, en partie, la pubhcation du seul poème épique dont nous puissions encore nous enorgueillir. Le poète reconnaissant se plut à propager à son tour, parmi nous, le goût de cette littérature étrangère, inconnue ou dédaignée jusqu'à lui. Ce fut Voltaire, dit Rivarol , qui présenta Locke et JNewton à l'Europe ; nous pourrions y ajouter Pope, Milton et Shakespear, dont il appréciait si vivement les beautés^, tan-
ses premiers soins en montant sur le trône, fut d'en arrêter la publication.
' L'Essai sur les guerres civiles, en tête de la Henriade, le premier acte de Brutus , etc. ( Voyez le Discours sur la trage'die, adresse' à milord Bolingbrocke, au commencement de cette dernière pièce. )
2 Voltaire se repentit, par la suite, de l'estime qu'il avait te'moigne'e pour Shakespear, et il est difficile de rien voir de plus piquant que la colère qu'il exprime à ce sujet, dans une de ses lettres, écrite au moment où Letourneur venait de publier sa
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dis que la délicatesse de son goût se révoltait contre les conceptions barbares et monstrueuses, qui dégradent les chefs - d'œuvre de ces deux derniers. Ainsi commençait à s'opérer, pour la gloire des lettres, cet utile et heureux échange de nos trésors littéraires, également honorable pour les deux peuples les plus civihsésdu monde , ces relations pacifiques, dont nous commençons à recueillir les fruits, et qui succèdent enfin à plusieurs siècles de haines , d'injustices et de préventions odieuses ^ !
llaductionde l'Eschyle anglais, qu'il mettait sans façon au-dessus des maîtres de notre théâtre.... « Le sang pétille dans mes vieilles •< veines en vous parlant de lui ; s'il ne vous a pas mis en colère,
« je vous tiens pour un homme impassible Ce qu'il y a d'af-
« freux , c'est que le monstre a un parti en France ; et , pour « comble de calamité et d'horreur, c'est moi qui , le premier, mon- « trai aux Français quelques perles, que j'avais trouvées dans son «énorme fumier; je ne m'attendais pas que je servirais un jour « à fouler aux pieds la couronne de Racine et de Corneille, pour « en orner le front d'un histrion barbare.... Tâchez, je vous prie, « d'être aussi en colère que moi , sans quoi je me sens capable de « faire un mauvais coup, etc. »
' On peut citer , comme preuve de ces nouvelles dispositions de la part de nos voisins, l'accueil qu'ils ont fait à plusieurs savants français et particulièrement à M. Dupin, et la conduite de M. Bowdich, jeune et malheureux voyageur, récemment enlevé aux sciences pour qui il s'était dévoué, et qui, en mourant, a légué à l'Institut de France, ses manuscrits et les résultats de ses dernières découvertes. Madame Bowdich, qui l'avait suivi en Afrique, a imité cet exemple, en s'empiessant de confier les in-
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Cet âge fut encore, quoiqu'on ait paru l'oublier, celui de l'érudition, mais de cette érudition véritable, sage et raisonnée autant que profonde, qui, s'appuyant toujours sur la critique, n'affecte point un orgueil pédantesque, et se contente de rassembler , dans le silence et la retraite, les matériaux précieux que d'autres mains sauront mettre en œuvre. Ces traits caractérisent parliculièrement les travaux, si justement estimés, des membres de l'Académie des Inscriptions , et les immenses recherches des pieux solitaires de Saint-Maur. On se rappelle ce que nos annales et l'étude de nos monuments nationaux doivent aux uns et aux autres , et combien ils contribuèrent à ranimer, en Europe, le goi\t des recherches et des études historiques. Dans le même temps , paraissaient les mémoires de notre Académie des Sciences, dont la célébrité s'est si honorablement perpétuée jusqu'à nos jours; précieuse réunion de tant de découvertes utiles ou d'observations ingénieuses , exposées avec une clarté , une méthode et une précision qui semblent appartenir surtout à notre langue,
strumeats précieux de physique et d'astronomie demeurés dans ses mains, à M. de Beaufort, officier de la marine française, qui tentait alors la route de Tombouctou, en remontant le Se'négal. Ce dernier a malheureusement succombé, à son tour, dans cette périlleuse entreprise (à la fin de i825).
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et qui a servi de modèle à toutes les collections de ce genre , publiées depuis en Europe.
Ce fut, comme nous l'avons déjà dit, vers le milieu du dix-huitième siècle, que l'usage de cette langue devint véritablement universel en Europe ' ; et c'est maintenant qu'il nous est doiuié de contempler notre sujet dans son plus
' On s'expliquera facilement comment cela eut lieu plutôt chez les peuples du Nord , en songeant que les guerres, les alliances, les relations commerciales et politiques de la France, depuis le temps de Henri IV » se portaient surtout de ce côté. C'était d'ailleurs dans les contrées du Nord, que le plus grand nombre des protestants réfugiés avaient trouvé un asile. Enfin le goût des voyages et des communications littéraires était bien plus habituel aux Anglais, aux Allemands et aux autres peuples de celte région de l'Europe, qu'aux nations, généralement moins éclairées, du Midi.
Rhulières, dans son discours de réception à l'Académie, assigne, d'une manière peut-être trop précise, à l'année 1']l\() ( marquée par la publication des plus beaux ouvrages de Voltaire, de Buffon et de Montesquieu, et par celle de l'Encyclopédie), la date d'une révolution nouvelle dans les progrès de l'esprit humain. «Les sciences, dit-il, commencèrent à briller, «et la philosophie succéda aux lettres, comme on avait vu « Aristote succéder à Euripide, Sénèque à Térence, Galilée au n Tasse, et Locke à Milton. Il est remarquable, ajoute l'orateur, « que la même année vit commencer une suite d'événements « malheureux, qui ôtèrent au gouvernement l'estime dont il avait «joui jusque là.... Alors se forma l'empire de l'opinion publique, « et cette expression noble et juste : la dignité de thomnic de » lettres, commença à être habituellement employée. » ( Voyez Correspondance de Grimm, tom. XV, 1787. )
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vaste développement. Sur les rives de la Sprée , dans la modeste retraite du philosophe de Sans- Souci, Voltaire, Lamétherie, Maupertuis, d'Argens, forment, au centre de l'Allemagne, une colonie toute française où notre langue règne sans partage, et où le Monarque lui-même, déposant le faste du trône, s'efforce de ne plus paraître qu'un Français aimable et brillant. Une Académie formée par ses soins, dans sa capitale , propose, pour sujet d'un concours, V Universalité de la langue française ^ , et lui érudit allemand ^ partage l'honneur de la victoire , avec l'ini de nos écrivains les plus ingénieux de cette époque. La célèbre autocratrice du Nord rédige , dans cette même langue, le projet d'un code nouveau pour tous les peuples soumis à sa vaste domination; elle écrit familièrement, dans leur propre idiome, à Voltaire, à d'Alembert, à Diderot ^ ; par des offres brillantes , elle attw'e
' Les règlements de cette socie'lé, fondée d'abord par Leibnitz et rétablie par Fre'déric, portaient que tous ses actes seraient rédigés en français. ( Voyez la Biographie universelle, article Fréde'ric II. )
^ M. Schwab, conseiller du duc de Wirlemberg, et dont nous avons déjà cité tant de lois la savante et judicieuse dissertation. ( Voyez l'avertissemeul. )
^ Tout le inonde sait que cette princesse, voulant obliger avec tiélicatesse Diderot, <iiii n'était pas riche, et sachant qu'il cherchait à se défaire de sa bibiiolhèque , la fit acheter pour elle-
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ce dernier dans ses états, et employé tous les genres de séduction pour engager d'Alembert à se charger de l'éducation de son fils, héritier du plus vaste empire de l'Europe \ A peu près à la
même, en lui en laissant la jouissance, avec le titre et le traitement de son bibliothécaire. Peu de temps après, comme ce traitement n'avait pas été exactement acquitté,» Sa Majesté or- '< donna que, pour éviter tout retard à l'avenir, il serait payé sur- " le-champ à M. Diderot cinquante années d'avance , se réser- » vant de prendre ensuite des mesures ultérieures. » ( Corres» jjondance de Grimm, tom. V, 1766. )
Catherine II écrivit encore en français plusieurs ouvrages pour l'instruction de ses petits-fils, son théâtre de l'Hermitage, etc. Ce qui est beaucoup plus remarquable, c'est qu'elle fit publier dans la même langue le traité de paix de Kaïdnargi avec la Turquie ( déjà écrit en russe et en langue turque) , après la campagne de 1774 qui lui donna la Crimée.
Cette princesse illustre, née loin du trône, et qui a si dignement continué et étendu l'ouvrage de Pierre-le-Grand , avait été élevée, comme Frédéric, par une dame française, protestante réfugiée ; elle disait quelquefois en plaisantant , à ce que rappelé ie prince de Ligne, et en parlant de tout ce que la destinée avait fait pour elle : « Que voulez-vous? on m'en avait appris « assez pour me marier dans mon voisinage : mademoiselle Gar- « del et moi nous ne nous attendions pas à tout ceci. »
Elle aimait et lisait volontiers nos vieux écrivains, Amyot et Montaigne : « Je suis une gauloise du Nord, disait-elle; je n'en- « tends que le vieux français, je n'entends pas le nouveau. »
' C'est le même prince, depuis Paul I*^"^, qui entretint plus tard avec Laharpe cette correspondance si connue, où des jugements, dictés par la plus saine critique, se mêlent trop souvent à ceux de la haine et aux plus injustes préventions.
même époque , l'un des princes les plus éclairés de l'Italie, le duc de Parme, arrière-petitfils tle Louis XIV, appelle à ces fonctions si graves et si difficiles, notre célèbre Condillac. Le judicieux Millot écrit, en français, pour cette cour étrangère, les meilleurs abrégés historiques que nous ayons encore aujourd'hui. Au sein de notre brillante capitale, et parmi cette foule d'étrangers idolâtres de ses plaisirs, le savant et bizarre Galiani , l'abbé de Guasco, honoré de l'amitié de Montesquieu, Cérutti, l'apologiste des jésuites et le confident de Mirabeau, tous trois nés sous le beau ciel de l'Italie, enrichissent notre langue de plusieurs ouvrages estimables '. Notre théâtre, jadis humble imitateur des jeux de leur patrie, voit, par un retour aussi singu-
' L'abbé Galiani, napolitain, intimement lié avec Diderot, Grimm, et la plupart des encyclope'distes, et dont on a publié, en 1819, une correspondance très-curieuse, est l'auteur des célèbres Dialogues sur le commerce des blés (1779) , dont Voltaire disait </Me Platon et Molière s'étaient réunis pour les composer. — L'abbé de Guasco, né à Pignerol, l'ami deMontesquieu,qui lui a adressé un grand nombre de lettres que l'on trouve dans ses œuvies ïnèlées , était associé de l'Académie royale des Inscriptions, et auteur de savants mémoires couronnés parcelle société. — Cérutli, né à Turin, d'abord jésuite, défendit avec ardeur la cause de ses anciens confrères après la suppression de l'ordre, et se rétracta ensuite d'une manière peu honorable pour son caractère. Il acquit, par son zèle pour les principes de la révolu-
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lier que flatteur, le vénitien Goldoni, réformateur de la scène italienne, composer en français une charmante comédie ', désormais naturalisée parmi nous. La scène plus modeste de notre opéra comique, présente une particularité encore plus curieuse. Un anglais. Haies , que nous nommons d'Hèle, venu en France assez tard, fournit, à la muse de Grétry, le sujet d'une de ses plus brillantes inspirations ^ , et les jolis opéras de cet étranger ne sont pas moins remarquables par la grâce et la facilité du style , que par une connaissance bien étonnante des régies de notre théâtre. Les correspondances d'Horace
tîon, une sorte de célébrité, et, après sa mort (1792), son nom fut donné à l'une des rues de la capitale. On a de lui un joli poëme sur le jeu des échecs, quelques fables, et une pièce de vers assez connue, intitulée : le Charlatanisme.
' Le Bourru bienfaisant, que l'on joue encore souvent au Théâtre-Français. Grimm observe, dans sa correspondance, «que «c'est un fait presque unique, de voir un étranger donner une «pièce bien écrite dans une langue qui n'est pas la sienne, et « qiCil était loin de parler correctement, moins de cinq ans « auj?aravant. » (Correspondance de Grimm , tom. VIII, 1771 .) Goldoni a aussi donné ses mémoires en français.
^ L'Amant jaloux, auquel on pourrait ajouter le Jugement «le Midas et les Événements imprévus. L'auteur, venu à Paris âgé de plus de trente ans, y mourut à quarante ans, en 1770. Son nom était Haies; mais on l'appelait Hèle, ou d'Hèle, d'après la prononciation anglaise.
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Walpole ' et de Bolingbrocke ^ , la plupart des écrits de Sterne, continuellement entrecoupés de phrases françaises , de jolis vers français publiés par M. Sherlock ^; un Essai sur l'étude de la littérature, et plusieurs autres ouvrages du célèbre Gibbon , écrits dans notre langue avec autant de pureté que de goût ^\ une histoire de la Bas-
' Fils de Robert Walpole, comte d'Oxford, premier ministre sous Georges I^"^ et Georges IL On lui a attribué une lettre trèscurieuse et très-piquanle, écrite en français au nom du roi de Prusse, à J.-J. Rousseau, pour lui offrir un asile, et qui fut la cause de la querelle de cet homme célèbre avec D. Hume, à qui il s'obstinait à l'attribuer.
On a publié récemment les lettres d'Horace Walpole à madame du Deffant, avec la correspondance de cette femme célèbre. /( vol. in-8°. Paris, 1826.
* '< J'ai trouvé dans cet illustre Anglais, écrivait Voltaire,
" toute l'érudition de son pays et toute la politesse du nôtre. Je • n'ai jamais entendu parler notre langue avec plus d'énergie et « de justesse. >; ( Corresp. , tom. I^"^, lettre à Thiriot, du 1 janvier 1722. )
^ M. Sherlock qui a donné , en français, des lettres sur Shakespear, dont Laharpe a parlé avec éloge dans sa correspondance, était de la même famille que le célèbre auteur du Traité de la mort et de la vie éternelle. Il écrivait avec grâce dans plusieurs langues de l'Europe, et a publié, en vers français, des Conseils à un jeune poète, où il rend noblement hommage aux grands écrivains qui ont illustré notre pays.
■» Edouard Gibbon, né en 1787, savait si bien le français, qu'il a donné dans cette langue une partie de ses ouvrages. Il ne commença quasse/. tard à composer en anglais, et ses observalions sur le sixième livi-e de l'Éuéide sont le premier écrit qu'il ait ainsi publié (1770).
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tille, un Essai sur la littérature française et des Mélanges publiés par M. Crawfurd (le même qui nous a conservé les curieux mémoires de madame du Hausset) , font voir combien l'usage du français était devenu familier en Angleterre. Nous nous garderons d'oublier ici une traduction en vers du poëme d'Hudibras, de Samuel Butler, écrite avec une heureuse facilité et en style marotique, par M. Towneley, officier anglais au service de France ^ Le célèbre Haller, l'un des hommes les plus extraordinaires des temps modernes , écrit , dans notre idiome , deux romans, un dialogue et quelques autres morceaux, avec une élégante précision. La plupart des princes du Nord : le roi de Danemarck, l'infortuné Gustave III, le frère du grand Frédéric, l'empereur Joseph il, le fils de Catherine (depuis son successeur) visitent presque en même temps la France, devenue, plus que jamais, le sol classique de la civilisation; ils assistent aux séances de nos Académies , reçoivent leurs hommages, et y répondent en français avec autant de facilité que de bienveillance. C'est ainsi, comme nous l'avons dit ailleurs, qu'à une époque déjà
' Cette traduction, très-curieuse et peu connue , a été publiée à Londres, en 1757, par l'ahbé Tuberville-Needham, en 3 vol. in-i-2, et réimprimée à Paris, 1819.
reculée, Pierre-le-Grand, Christine et Jean Casimir étaient venus visiter notre jDatrie, où le dernier se fixa même tout-à-fait. Et nous aussi, pendant cette courte période de vingt ans, qui a déjà pour la génération actuelle toute la solemnité de l'histoire, nous avons vu, deux fois, les héritiers de ces mêmes monarques visiter notre capitale, et rendre un juste hommage à la métropole des arts, des lettres et des sciences; mais que les temps étaient changés, et quelle différence dans ces royales visites!
Tous ces souverains encourageaient à l'envi l'étude de notre littérature, et l'usage de notre langue, qu'ils parlaient habituellement dans leurs cours ^ Le prince de Ligne, l'Hamilton de la Belgique, né sujet de l'Autriche et général au service de cette puissance, écrivait, d'un style étincelant d'esprit et de vivacité , des lettres que
' Parmi les associes libres étrangers attachés à l'Académie des Inscriptions, de 1754 à 1779, on remarque les cardinaux Quirini et Passionei, le marquis 3Iaffei, milord Chesterfield, l'abbé de Guasco, le prince Massalski , évèque de Wilna, le Landgrave régnant de Hesse-Cassel , Frédéric II , le prince Jablonowsky , palatin de Nowogorod, le P. Pacciaudi, théatin , historiographe de Malte, etc.
Les prix proposés par cette société, à Pâques et à la Saint- Martin, étaient très-souvent remportés par des étrangers, dont plusieurs obtinrent ainsi la laveur d'être re^us dans son sein.
Voltaire n'eût pas désavouées ^ Beaucoup de grands seigneurs russes, allemands, polonais, suédois, faisaient avec grâce des vers français; le comte de Schouwaloff, l'un d'eux, adressait à notre célèbre Ninon une épître, que l'on a cru d'abord pouvoir attribuer au plus grand poète de ce siècle^. Le baron de Grimm, né Bavarois,
' Il dit, dans un de ses ouvrages, que lorsqu'il apporta à Versailles, en 1759, la nouvelle de la victoire de Maxen , à laquelle il avait contribué , on ne revenait pas de ce qu'il savait si bien le français , et de ce qu'il ne savait pas le hongrois.
Le prince Charles de Ligne, d'une très-ancienne famille belge, mort, il y a peu d'années, avec la réputation d'un des hommes les plus brillants du siècle dernier, a composé un grand nombre de petits ouvrages, presque tous remarquables par la piquante originalité du slyle, et par des observations fines et ingénieuses. Il avait vécu à Paris, dans la société intime de madame Geoffrin et dans celle de madame du Deffant , et , plus tard , à la cour de Louis XVI, où il était aimé et recherché. Il fit un voyage en Russie en 1781 , et fut également bien traité de Catherine; il eut l'avantage de faire, en partie, avec elle et avec l'empereur Joseph II, ce voyage célèbre de Crimée, dont il a laissé une relation si amusante que tout le monde a lue. Ce qu'il a écrit de plus remarquable a été recueilli dans le Choix de Lettres et Pensées (jue nous devons à madame de Staël , dans se«i OEuvres choisies, en 1 vol., publiées par un de ses amis, et dans le recueil, sous le même titre, donné par M. de Pro]iiac.
^ Epitre à Ninon de Lenclos, par le comte André Schouwaloff, chambellan de Catherine IL (Voyez Corresp. de Grimm, toni. IX, 1774.) Cette pièce , un peu trop vantée, offre des passages élégamment écrits, un charmant ])orlrait de Vollaire, et un tableau de la société du Marais au temps de Ninon , trèsrcmanjuable sous la plume d'u 1 grand seignctu" russe.
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rédigeait, avec Raynal et Diderot, cette correspondance composée pour quelques personnages illustres du Nord % et qui donne une si juste idée de l'état des lettres et de la société au dixhuitième siècle. La noblesse polonaise, qui a montré depuis une si vive prédilection pour la France, comptait dès-lors, parmi ses principales études, celle de notre langue^. Le philosophe couronné que Voltaire, dans Tentraînement de sa reconnaissance, avait autrefois surnornmé le Salomon du Nord, a laissé des ouvrages français qui ne sont pas sans mérite, et dont quelques passages ne seraient point indignes d'un de nos bons écrivains^. Le même prince va nous fournir
' La correspondance dont il s'agit et que nous avons déjà i:ilée plusieurs fois, a e'té publiée en trois parties, de 1812 à 181 3. Elle était adressée, particulièrement, à ce que nous apprend l'éditeur, à l'impératrice de Russie, à la reine de Suède, au roi de Pologne, à la duchesse de Saxe- Gotha et à quelques autres princes et princesses d'Allemagne. Elle s'étend de 175'i à i7()o.
^ Voyez Traités de paix des puissances de l'Europe de i552 a 1748, etc., ouvrage public en français à Varsovie, en 1760, et dédié à M. d'Argenson , par le P. Kaliszewki.
3 On trouve dans une de ses épilres, ce vers devenu fameux :
Evilez de Bernis la stérile aboudaiice.
Il faut remarquer ici d'abord, l'expression très-heureuse de stérile abondance, qui a été souvent répétée depuis; on sait ou oulre que ce vers, qui attaquait l'amour-propre d'un ministre
encore un trait bien digne de notre attention. Regardons-le au milieu des plaines de Rosbach, dans cette nuit terrible qui précéda la bataille , lorsque, environné de toutes parts, il se voyait
intimiment uni avec la favorite (alors madame de Pompadour), contribua beaucoup à décider la guerre, aussi impolitique que désastreuse, de 1756. Lebrun à dit à ce sujet, dans son discours en vers sur la bonne et la mauvaise plaisanterie , en parlant de Frédéric :
Il siffla de Bernis la stérile abondance,
Et Beniis sut armer Pompadour et la France.
L'amour-propre offensé ne pardonne jamais.
On connait encore les vers énergiques au sujet de la même guerre, qui se terminent ainsi :
Trois cent mille hommes égorgés, Bernis, est-ce assez de victimes, Et les mépris d'un roi pour vos petites rimes Vous semblent-ils assez vengés ?
Ces vers , attribués d'abord à Voltaire, seraient du comte de Tressan , d'après Grimni, et de Turgot , suivant Laharpe. L'auteur de l'article de Frédéric II, dans la Biographie universelle, qui les cite d'ailleurs inexactement, les attribue à ce dernier, ce qui ne paraît guères vraisemblable. ( Correspondance de Grimm, tom. II, i']^'] , et Correspondance de Laharpe, tom. III.)
On peut croire au surplus que ce prince, qui parlait et écrivait notre langue avec tant de facilité, s'était peu occupé d'en apprendre l'orthographe ; à en juger, du moins, par quelquesunes de ses lettres, qu'on a trouvé à propos d'imprimer scrupuleusement telles qu'elles étaient, il ne parait pas avoir été plus habile en ce genre, que le maréchal de Saxe.
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prêt à perdre la couronne el la vie, ou tout au nïoins sa gloire militaire et ses conquêtes, si chèrement achetées. Que fait-il seul dans sa tente, à cette heure avancée de la nuit? il écrit une épître en vers français , et c'est à Voltaire qu'il l'adresse!... Ainsi, dans ces temps si peu honorables pour nos armes , la gloire de notre langue dictait encore des lois à l'Europe, et conservait à la France le rang que tant de revers devaient lui ôter'.
Nous avons déjà cité, à d'autres époques, les écrivains de Genève; et, en effet, pourrait-on ne pas remarquer le phénomène singulier que présente cette petite nation, presque inaperçue sur les frontières de trois états, qui toutefois a su, depuis long-temps , briller de sa propre lumière,
' C'est à peu près à celte époque , qu'il faut rapporter l'anecdote piquante et assez peu connue, d'une traduction de Bélisaire en langue russe, faite par une société de douze seigneurs el dames de cette nalion, pendant un voyage de plaisir sur ie Woiga. Ce curieux opuscule, dédié à l'évêque de Tweci", Tiû envoyé à Marmonlel , avec une lettre très-élégamment écrite en français el signée des illustres auteurs, parmi lesquels on remarque les comtes Orloff, Schouvvaloff , Czernicheff , etc. ( Correspondance de Grimm, tom. VI, 1768.) On a encore altéré celle anecdote dans la Biographie universelle , à l'article de Catherine I[, en supposant que ce fut elle-même qui ordonna cette traduction à laquelle elle prit part, avec une partie de sa cour, dans un voyage sur le Wolga ou sur le Borysthène, et qu'elle la fil dédier à l'archevêque de Saint-Pétershourg.
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et dont les hommes célèbres se sont fait un nom en comjDosant clans notre langue , et ajoutant ainsi aux richesses d'une littérature étrangère ? Mais en même temps, qui de nous, dérogeant à une habitude qui a pour ainsi dire force de loi, refuserait de compter parmi les écrivains français le célèbre auteur d'Emile et du Contrat-Social , qui a voulu vivre et mourir en France, et qui y a trouvé tout à la fois sa célébrité, sa retraite la plus chérie, et jusqu'à ses malheurs imaginaires? Qui voudrait regarder comme étrangère l'illustre fille de Necker, pour qui le nom seul de notre patrie avait tant de charme, qui n'aspirait qu'à mourir à Paris , et qui , sur le bord de son beau lac, environnée de tant de souvenirs, tournait sans cesse les yeux vers la France et se regardait comme exilée ^ !
' Nous n'avons nommé ici , parmi les auteurs genevois , que les deux plus célèbres, mais tout le monde se rappellera les écrits et les travaux de Bonnet, de Saussure, de Prévost, de Necker, et de MM. de Sismondi, Deluc, Pictet, DecandoUe, etc., toujours publiés en français , et si honorablement connus de l'Europe savante.
Nous aurions pu citer encore les noms de plusieurs écrivains, nés dans des contrées voisines, et qui ont notablement ajouté aux richesses de notre littérature. Qui ne serait tenté de croire , par exemple , que notre célèbre Ducis , l'abbé de St.-Réal, MM. de Maistre et l'aimable auteur de Caroline de Lichtfield, ont eu la France pour patrie? Nous savons pourtant que Dncis cl St. -Real sont nés en Savoie, comme noire savant BerthoIIet,
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Une vaste entreprise littéraire, qui date de ce même temps, contribua encore à attirer, sur les écrivains les plus célèbres du dix-huitième siècle, l'attention de toute l'Europe. Aujourd'hui que, plus éloignés des faits, il nous est possible de les juger avec plus d'impartialité , le procès de l'Encyclopédie, si vantée et si déchirée tour-à-tour, paraît complètement jugé. On a blâmé avec raison , dans cet immense répertoire des connaissances humaines, une foule d'articles inexacts ou négligés % et un défaut d'ensemble tel, qu'il n'est pas rare d'y voir énoncer dans le même volume des opinions absolument opposées, et de trouver, conime l'a avoué Diderot lui-même, une réfutation, lorsqu'on venait chercher une preuve. On a jugé peu convenable la forme de l'ouvrage,
comme l'auteur des Soirées de Saint-Pétersbourg et celui du Voyage autour de ma chambre , et que Lausanne est la patrie de madame de Crouzas, si connue aujourd iiui sous le nom de baronne de Montolieu.
• Il ne faudrait pas en attribuer tout le tort aux auteurs de l'Encyclopédie, s'il est permis de s'en lapporter à une lettre foudroyante, écrite à ce sujet par Diderot à Lebreton, imprimeur du roi, l'un des éditeurs de cet ouvrage, où il l'accuse formellement d'avoir tronqué et mutilé la plupart des articles qui lui étaient adressés, et d'avoir détruit, à mesure, les originaux. On ne comprend guères comment une pareille manœuvre (qui, à ce qu'il paraît, n'avait eu lieu que pour les dix derniers volumes), a pu sembler excusable à l'auteur de l'article Diderot de la Biographie universelle.
qui promène sans cesse le lecteur, d'un point de morale ou de géographie, à un fait d'histoire ou à un instrument des arts et métiers , introduisant ainsi la confusion la plus fâcheuse, là où l'ordre et la méthode étaient surtout indispensables ^ On y a blâmé plus vivement, et avec plus de raison encore, des principes irréligieux et immoraux, qui paraissent avoir trop souvent présidé à la composition générale du livre, et contre lesquels, il faut l'avouer, les noms des deux fondateurs étaient loin d'offrir une garantie. Mais peut-être aussi, n'a-t-on pas rendu assez de justice à la belle et généreuse pensée de rassembler, dans un seul corps d'ouvrage, ce vaste tableau de tout ce que le génie de l'homme peut embrasser; que seuls, dans les temps antiques, Aristote et Pline avaient essayé d'offrir aux regards de leurs contempo-
' Voltaire a dit, avec autant de raison que de goût, en parlant du beau discours placé en tête de cette vaste composition , et qui est, comme on sait, de d'Alembert, que c'était un ])ortique majestueux conduisant à des ruines. Ce défaut de méthode a été corrigé par la rédaction d'une Encyclopédie méthodique ou par ordre de matières, commencée par Panckouke en 1782, et qui doit être terminée en ce moment. Il ne faut pas oublier de remarquer que l'on s'occupe aussi, depuis peu, d'une Encyclopédie moderne (sur le plan de la première), dont la modeste publication se poursuit presque incognito et sans le plus léger scandale. 11 faut avouer que les tem[)s sont bien changés, et (jue c'est le cas dr dire : hahent sua fata libelli....
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lains, que quelques savants du moyen âge se vantaient de retracer , mais dont la prodigieuse étendue épouvanterait aujourd'hui la faiblesse d'un seul homme.
Quoi qu'il en soit , la publication de ce grand ouvrage produisit un effet extraordinaire; il se répandit avec rapidité dans toute l'Europe, et les souverains du Nord, surtout, l'accueillirent avec un empressement, plus généreux peut-être que réfléchi. Les encyclopédistes, poursuivis par la Sorbonne et les parlements, trouvaient un asile et une protection active en Allemagne, en Prusse et en Russie. Il n'y a point aujourd'hui de nation civilisée chez qui l'on ne rencontre cette volumineuse collection ' ; et l'on sent combien elle dut contribuer, par elle-même et par la célébrité de ses auteurs, à la propagation de notre langue.
L'éclat inattendu que répandit bientôt mais pour quelques instants, la marine française, semblable à un flambleau qui, prêt à s'éteindre, jette de plus vives étincelles, se joignit encore aux causes que nous venons de retracer. Dès le commencement d'un règne qui s'annonçait sous les plus heureux auspices, et qui devait se ter-
■ Dans ces dernières années, un naturaliste français, visitant la presqu'île en-deçà du Gange, a trouvé, chez le Raja de Tanjaor, un exemplaire de l'Encyrlopédie méthodique.
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miner par une si horrible catastrophe , les beaux jours de Louis XIV semblèrent renaître pour nos marins. Les Tourville, les Du-Guay-Trouin , les Duquesne, trouvaient de dignes successeurs dans les Suffren, les Lamotte-Piquet, les d'Estaing, les d'Orvilliers; la mer, redevenue libre, reconnaissait enfin les vaisseaux du roi de France, et le pavillon arboré sur les remparts de la Grenade était le même que l'audacieux Du-Guay avait montré jadis à la capitale du Brésil.
Nos possessions de l'Inde, nos îles de l'Atlantique, ces belles et riches colonies dont il ne nous reste aujourd'hui que le souvenir, reprirent pour quelques instants une importance et une activité nouvelles. Les princes de l'Indostan, chez qui vivait encore le souvenir de Bussy , de Dupleix, de la Bourdonnaye, heureux de trouver dans la France une alliée puissante contre l'ambition et les artifices de l'Angleterre , s'empressaient d'accueillir dans leurs ports les marins et les négociants français. Notre langue fit dans ces contrées des progrès rapides, et servit plus d'une fois, sans autre intermédiaire, aux relations politiques et commerciales des deux peuples.
C'est encore à cette prospérité de notre marine, qu'il faut attribuer le succès d'une des entreprises les plus mémorables du dix-huitième siècle, la guerre des colonies anglaises de l'Amérique con-
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tre leur métropole , et leur affranchissement définitif, auquel la France contribua si puissamment. Tels étaient alors, parmi nous, l'impulsion universelle et l'entraînement de ces idées vagues d'indépendance qui fermentaient dans toutes les têtes, que les ministres d'un roi absolu se virent contraints , par la seule force de l'opinion , de protéger des républicains, naguère sujets soumis, armés alors contre leur ancien monarque. Les peuples, aujourd'hui libres et heureux des Etats de l'Union , se souviendront à jamais du zèle que mit l'infortuné Louis XYl à protéger leurs efforts, qui peut-être eussent été inutiles sans son appui, et de l'empressement généreux avec lequel la nation elle-même parut, en quelque sorte, se soulever en leur faveur. Pourquoi faut-il que ces mêmes motifs politiques, cette raison d'état si puissante, qui du moins s'accordaient alors avec les principes les plus évidents de la raison et de l'humanité, enchaînent aujourd'hui nos vœux pour une cause encore plus juste, celle de la croix contre l'islamisme, de la civilisation contre la barbarie, du courage le plus héroïque contre le despotisme le plus lâche et le plus féroce ! Du moins, dans cette lutte sanglante, où le sang des Grecs rougit, après plus de vingt siècles, les flots de la mer Egée, nos vaisseaux se sont montrés partout où il y avait, sans distinction de cause.
des malheureux à secourir, de farouches vainqueurs à désarmer. Dans ces mêmes parages, où l'avarice étrangère fournit, en pleine paix, des armes et des vaisseaux aux éternels ennemis de la croix, le pavillon de France apparaît toujours, à la suite d'un grand désastre, comme un signe de paix et de salut. Sous son abri tutélaire, on a pu voir réunis des réfugiés de Chio ou de Psara, et des Turcs échappés aux déroutes des Thermopyles, bénir en commun cette puissance d'un grand monarque, qui semblait ne veiller que pour les défendre, et ne se faisait connaître que par des bienfaits " !
On s'accorde universellement aujourd'hui, à reconnaître que la guerre de l'indépendance américaine exerça une notable influence sur les destinées mémorables qui se préparaient pour nous. Tous les écrivains du temps peignent des plus vives couleurs l'enthousiasme de nos guerriers, déjà fatigués de dix ans de paix, courant chercher, au-delà des mers, les périls d'une guerre nouvelle, qui, par son motif et par plusieurs de ses circonstances, rappelait les beaux jours de la Grèce antique. On comptait, dans leurs rangs, des noms déjà célèbres ou qui devaient bientôt le devenir; Rochambeau, Biron, Ségur, Bouille,
» Ceci a t?lë écrit en iSaS.
Montmorency, La Fayette, Chastellux, Vioménil, Ijerlliier, Mathieu - Dumas , Miollis, Lameth , d'Aboville, briguèrent, avec un égal empressement, riionneur de combattre sous les yeux de Wasliington; la paix de 1783, qui consacra l'indépendance conquise par leurs exploits, fut une des plus glorieuses que les rois de France eussent jamais signées. Dès-lors se formèrent, entre les deux peuples, des liens de recormaissance et d'hospitalité, dont les honorables traces s'observent encore aujourd'hui. Les proscrits de Robespierre et du directoire, ceux que frappait la tyrannie impériale, les exilés d'une époque plus récente, ont également trouvé, sur les bords de l'Oliio et de la Delaware, un asile, des secours et des amis. Le Français qui parcourt aujourd'hui ces belles contrées, les seules de tout le continent américain que n ait point arrosées le sang de leurs premiers habitants, éprouve une douce surprise d'y rencontrer tant de souvenirs de sa patrie. Ce climat est presque celui de la France : les mêmes productions viennent frapper ses yeux. Plusieurs de ces riches provinces ont été jadis françaises; il y retrouve des noms qui lui sont connus/ , et s'y
' Louisville , Louisbourg, la Louisiane , le lac Pontchartiain, la rWikre française , Fincenncs , Fayctteville, etc. On pourrait citer beaucoup d'autres noms de localités, dus égale-
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voit accueilli avec empressement et cordialité, sur la seule recommandation de son langage national.
Mais ce n'est pas seulement au milieu d'un peuple policé et dans les cités florissantes de ces vastes régions, que le nom français est en honneur; les tribus sauvages qui errent près des grands fleuves de l'Amérique du Nord ou sur les bords de ses lacs, au milieu de ces immenses savanes où la civilisation étend peu à peu ses conquêtes pacifiques, ont admiré la valeur de nos guerriers, et combattirent plus d'une fois sous nos drapeaux. Les souvenirs de Lasalle, de Champlain, de Montcalm, de Jumonville, de nos habiles et courageux missionnaires , ne sont pas effacés chez ces enfants grossiers de la nature , et y survivent encore à la puissance de nos armes. Leurs chefs entretiennent constamment, et avec cette ancienne prédilection, dont peut-être on ne sut pas assez profiter, des rapports avec les établissements, jadis français,
ment au grand nombre d'émigre's français qui ont peuplé l'Amérique du Nord à divers époques; mais il faut remarquer que ces émigrations n'ont été, en général, qu'une conséquence des relations établies entre les deux peuples par la guerre de 1778. L'accueil récent fait à M. de La Fayette (iSaS), et sa marche presque triomphale à travers les provinces de l'Union , sont un témoignage aussi frappant qu'honorable pour nous, delà vivacité de ces souvenirs.
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du Canada et de la Louisiane, où notre langue n'a pas cessé d'être en usage; eux-mêmes s'en servent avec une grande facilité, et nous pourrions en citer des exemples très-curieux^.
' Nous nous bornerons au suivant : dans une séance tenue à Londres, le g juillet iSîS, par la sociélé des Ecoles du Canada qui vient de s'e'tablir, un chef principal des Canadiens qui était pre'sent, demanda la parole; il vota des remerciments en français, au duc de Sussex, prolecteur el président de la société, et S. A. R. répondit dans la même langue. (Le Globe, n" du 19 juillet iSaS.)
Voyez encore ce cjue nous disons sur le même sujet , à la fin de l'article suivant.
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DEPUIS LA RÉVOLUTION JUSQU'AUX TEMPS ACTUELS
Peu d'années après cette glorieuse campagne des Etats-Unis, de sombres nuages commencèrent à obscurcir notre horizon politique. Des bruits sinistres, de sourdes agitations, semblables à ces secousses souterraines qui, lorsque les campagnes sont encore paisibles et riantes, présagent l'approche d'une éruption, annonçaient les premiers ':; jours de notre plus terrible catastrophe. Nous ^^ la désignons d'ordinaire sous le nom de Révolution^ comme si les annales de notre pays n'en avaient jamais présenté d'autres : pour marquer du moins que, dans sa course dévastatrice, elle a accumulé, plus qu'aucune d'elles, les crimes et les calamités. Déjà les temps étaient accomplis; le sang d'un autre Stuart venait de couler sur l'échafaud, et ses bourreaux atroces, balançant la hache qui l'avait frappé, se promettaient d'effrayer le monde par de nouveaux crimes. En détournant nos yeux de ces horribles images, répétons du moins une vérité consolante, dont nous avons déjà rencontré un exemple non
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moins mémorable; ne laissons plus croire que la nation elle-même fut coupable de ces atrocités, dont elle a tant souffert et tant £;émi; redisons encore, que la plupart des monstres qui déchirèrent alors notre patrie, de même que les assassins des malheureux protestants, n'étaient pas nos compatriotes ^ Le sol glorieux de la France, cette terre de l'honneur et de l'humanité, les rejette tous avecle même effroi, et les massacres de septembre, comme ceux de la Saint- Barthéiemi, ne pouvaient être tramés par des mains françaises !
Au miheu de tant d'horreurs, la France, baignée dans son propre sang, couverte d'un crêpe funèbre, n'entrevoyant que la misère, la faim, la guerre civile au -dedans, et l'esclavage au-dehors, semblait n'avoir plus qu'à tendre les mains aux fers de l'étranger, qui s'avançait en armes sur ses frontières. Le monde sait qu'il en fut au-
' On sait en effet que , sans parler d'une foule de scélérats obscurs, regardés, non sans vraisemblance, comme des agents de l'étranger, et qui, répandus parmi le peuple , semblaient avoir pour mission spéciale de le porter à tous les excès dont nous avons frémi, la plupart des chefs sanguinaires de la révolution n'étaient pas français. Le plus horrible de tous, Marat, était de Neuchàtel; Pache était suisse; Anacharsis Cloolz, prussien; le célèbre prince de Hesse était allemand ; Pereira , belge ; Dubuisson, américain; Gusman, espagnol; Proly, autrichien; Pio, florentin; Arthur, anglais; Lazouski , polonais, etc.
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trement. Qui pourra jamais croire aux merveilles qu'enfantèrent, dans ces jours désastreux, l'amour de la liberté, et cet enthousiasme des temps de révolution, qui, suivant l'expression d'un poète, peut tout ce qu il ci oit pouvoir! L'honneur français tout entier , comme l'a si bien dit un célèbre écrivain de nos jours, semblait s'être réfugié sous nos drapeaux. Pareilles aux bataillons de Cadmus, d'innombrables légions sortent de terre ; ces champs, dont l'ennemi convoitait déjà les moissons, et qui allaient s'engraisser de ses débris, produisent à la fois et du fer et des soldats. Quatorze armées, guidées par des chefs aguerris dans une seule campagne , ne protègent déjà plus nos frontières; elles s'avancent, impatientes de les étendre. Devant ce torrent qu'aucune digue ne peut arrêter, les Alpes, le Rhin , les Pyrénées sont d'inutiles barrières; et la révolution, naguère méprisée par nos voisins, apparaît terrible et menaçante aux rois de l'Europe , dont plusieurs chancèlent déjà sur leurs trônes.
Il n'entre pas dans notre plan de retracer ces jours si funestes et si glorieux, les jours plus paisibles qui succédèrent à tant d'orages , ni les triomphes de cet homme prodigieux, que le ciel donna au monde dans sa colère ; qui vint , à trente ans, recueillir l'héritage de cette révolu-
tion dont il n'avait point partagé les crimes; dont les incroyables succès, et la chute plus incroyable encore, seront l'éternelle leçon des peuples et des rois; et qui, aux yeux de l'inflexible histoire, sera aussi coupable peut-être de tout le bien qu'il n'a pas voulu faire , que de tout le mal qu'il nous a fait.
En ne rappelant de ces mémorables époques que ce qui se rattache à notre sujet, nous remarquerons d'abord que ces temps malheureux, où toute relation avait cessé entre nous et les autres peuples de l'Europe , et où la France se trouvait, en quelque sorte, hors la loi des nations, ne furent pourtant pas moins favorables à la propagation de notre langue, qu'aucune des époques si différentes qui avaient précédé. Sans doute les étrangers, saisis d'une juste terreur, s'éloignaient alors avec effroi de cette terre de désolation , qui semblait promise aux vengeances du ciel, et où plusieurs d'entre eux, victimes d'une aveugle confiance, avaient déjà trouvé la mort la plus odieuse et la plus inattendue '. Mais
• L'un (le ces infortunés, bien remarquable par la fatalité qui avait pesé sur toute son existence, fut ce fameux baron de Trenck, si long-temps persécute' par Frédéric II, et qui, \ictime du pouvoir absolu, semblait, au contraire, devoir trouver
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ces mêmes étrangers qui, d'abord, spectateurs paisibles de nos désastres, semblaient contempler du port le naufrage d'un grand peuple, virent bientôt accourir chez eux nos redoutables cohortes. Au milieu de ces convulsions terribles, la population de la France sembla se soulever tout entière, comme au temps des croisades, pour se précipiter sur l'Europe ; et comme si cette vaste partie de l'ancien monde n'eût pu suffire à contenir notre gloire , le bruit des armes françaises alla réveiller à la fois, dans leurs tombeaux, la poussière des Pharaons et celle des compagnons de saint Louis, et fit retentir ces mêmes régions qu'avait consacrées le berceau d'un Dieu. Dans ces jours mêmes , où tant de faits merveilleux semblaient avoir épuisé notre admiration, on s'étonnait encore d'entendre parler d'une bataille de Nazareth, d'un combat livré au pied du Thabor, d'une victoire gagnée près des ruines d'Héliopolis ou sous la grande ombre des Pyramides, et de voir ainsi revivre, dans les temps modernes, ces noms déjà si antiques, ces
un asile et des secours auprès des républicains de 1793. Il a laissé quelques ouvrages. Outre ses mémoires, dont l'authenticité n'est pas bien reconnue , on lui doit une bonne réfutation en français, du libelle de Mirabeau, intitulé, Histoire secrète de la cour de Berlin. Cette brochure , dit Laharpe , est écrite d'un slylc passable et même assez pur. ( Voyez la Corresp. Lift. , édition do 1804, tom. V.)
souvenirs déjà si vénérables, aux yeux de l'antiquité elle-même !
Ainsi étaient effacées, par d'éclatants triomphes , les défaites de la Massoure et de Tibériade ; ainsi la langue perfectioiuiée des Lusignan , des Louis et des Bouillon, revenait, après six siècles, ranimer les échos du désert et ceux des rochers du Carmel ! Les arts mêmes , enfants de la paix , refleurissaient à l'ombre de nos drapeaux, sur ces rives enrichies de leurs prodiges; des savants illustres,\lont plusieurs marchaient avec honneur dans les rangs de nos soldats, recueillaient , pleins d'un zèle infatigable, les éléments de ce grand ouvrage, unique, mais impérissable monument de tant de gloire ! Un autre Institut s'élevait au bord du Nil, comme un souvenir de la patrie, comme luie ombre de cette école célèbre qui avait éclairé le monde sous les Ptolémées.
Aujourd'hui, que trente ans ont passé sur ces merveilles, les peuples demi - barbares de ces régions , vivement frappés de tant de hauts faits, mêlent par fois à leurs récits quelques mots de notre langue. Le peintre éloquent des Martyrs, traversant les sables de la Palestine, s'arrête avec surprise devant de jeunes Arabes qui imitaient, dans leurs jeux, nos évolutions guerrières , en employant les mots même du commandement. Le Bédouin , libre sous sa tente, se plaît
encore à raconter les faits prodigieux, les nobles paroles du Sultan juste ^ , et des autres chefs de la grande armée d'occident. Les sauvages habitants de l'Afrique orientale, ont connu le nom de nos guerriers; plusieurs ont senti la pesanteur de leurs bras ; quelques - uns même ont combattu à leurs côtés. Enfin de nombreux soldats sortis de nos rangs, conduits par les hasards de la guerre ou les rêves de l'ambition près des rivages du Nil, et devenus méconnaissables sous la pelisse et le turban , y entretienneift encore le souvenir , le langage , et quelques coutumes de la patrie.
Tant de travaux et de gloire ne sont pourtant pas demeurés entièrement stériles. Le chef demibarbare, demi-civihsé, qui gouverne aujourd'hui cette même Egypte , plein d'admiration pour la France, accueille, avec une prédilection toute particulière, nos artistes, nos guerriers et nos négociants. C'est avec notre assistance qu'il a su transplanter, autour de lui, les arts utiles et toutes les jouissances du luxe le plus perfectionné; c'est malheureusement avec elle aussi, qu'il a accablé , de coups trop bien dirigés, la noble et malheureuse Grèce; enfin, par une
' On sait que c'est ainsi que les Arabes désignent encore l'illustre et malheureux Desaix.
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sorte de représaille, inouïe jusqu'à nos jours, c'est dans notre capitale qu'il envoie une colonie . de jeunes Égyptiens , destinée , peut-être, à ranimer enfin la civilisation presque anéantie, dans ces belles contrées qui en furent jadis le berceau. Cependant, un voyageur infatigable dont le nom ne périra point, va découvrir, presque sous les feux de l'équateur, les débris de l'antique Méroë, tandis qu'un autre Français dévoile , aux savants étonnés, la langue, si long-temps inconnue, des mystérieux hiéroglyphes. Comme si , dans ces temps modernes, il était du sort de l'Egypte de ne pouvoir rien faire et rien être que par nous !
Les causes que l'on vient d'indiquer prirent encore un développement plus sensible, dans les premières années du siècle suivant. Ces victoires si rapides , effacées par des victoires plus rapides encore ; le passage continuel de nos armées à travers cette Allemagne, où des succès inouïs effaçaient les souvenirs d'Hochstetetde Rosbach, et au milieu de cette Italie, deux fois soumise, qui n'était plus le tombeau des Français; enfin, l'étendue de ce gigantesque empire, oii les habitants de Genève et de Bayonne , de Rome et de Hambourg, étonnés de se voir concitoyens, étaient régis par les mêmes lois; tous ces prodiges de quelques années, détruits depuis en si peu de jours, avaient répandu, avec une in-
croyable rapidité , l'idiome des conquérants. Adoptant, sur ce point, l'ancienne politique romaine , le dominateur de la France avait imposé à tous ces peuples, réunis dans les mêmes fers, le joug de nos lois et de notre langage. L'élite de leur jeunesse, attirée par lui dans sa cour et dans ses armées, se pliait d'autant plus volontiers à nos usages, que c'était, auprès du souverain, le moyen de succès le plus assuré. La France était réellement alors la première nation des temps modernes , et l'homme prodigieux qui la gouvernait avait réalisé le vœu du grand Frédéric, qui disait que , s'il était roi de France , on ne tirerait pas un coup de canon en Europe sans sa permission.
Toutefois , il est juste de l'avouer , et cet aveu même est un nouvel hommage à notre patrie ; ce ne fut pas seulement la victoire qui porta , dans de lointaines contrées, la langue des soldats de Fleurus, d'Arcole et de Marengo. Aux jours sanglants de la révolution , lorsque tout périssait autour de nous, les lois, la morale, la religion, les arts mêmes et la poésie; le génie des sciences, debout sur un monceau de ruines , déjà privé de plusieurs de ses illustres interprètes, veillait encore au bord de l'abîme, et protégeait jusqu'aux forcenés qui auraient voulu l'anéantir. Des savants célèbres, à qui la postérité accordera
une entière justice, se montrèrent alors supérieurs aux circonstances mêmes qui rendaient leurs secours si nécessaires. Tout était détruit : tout fut rétabli par eux, avec une activité et une perfection également merveilleuses. Des arsenaux, des fonderies de canons, des aciéries, des fabriques d'armes, de poudre, de salpêtre, s'élevèrent tout- à -coup sur le territoire de la France. Les procédés anciens furent améliorés; une foule d'arts nouveaux furent créés, et portés, dès leur naissance, à une perfection qu'ils ont à peine dépassée depuis ^ Ce nom magique de liberté, dont on abusa trop souvent alors, cette ardeur dévorante de patriotisme, qui enfanta tant de crimes et d'actions héroïques , et qui avait fait, de 800,000 citoyens paisibles, les meilleurs soldats de l'Europe, produisirent, dirigés vers un autre but, les écoles Normale et Polytechnique. En accordant une juste horreur aux crimes qui signalèrent cette époque, qui n'a admiré ces deux belles créations de nos jours les plus orageux , semblables à ces îles riantes et fécondes, qui surgissent tout-à-coup du fond
' La même chose eut lieu dans des circonstances à peu près semblables, en Egypte, pendant l'expédition de l'armée d'Orient. Tout le monde sait combien d'importants services en tout genre furent rendus par les membres de la commission des Sciences, et surtout par le célèbre et ingénieux Conté.
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des mers, au milieu des plus violentes commotions physiques, et dont l'aspect fait presque oublier au navigateur les désastres qui les ont fait naître? Qui ne connaît, surtout, cette école illustre, qui a fourni aux différents corps de l'État un si grand nombre d'hommes distingués; cette immense famille, dont les membres sont unis par les liens d'une fraternité si douce; qui a successivement envahi tons les ordres de la société, toutes les parties du monde connu, et se retrouve aujourd'hui partout où il y a du bien à faire, et où les sciences peuvent devenir utiles au bonheur des hommes? De jeunes officiers, à peine sortis de ses rangs, se plaçaient déjà parmi les premiers savants de l'Europe ; ils étendaient en même temps le domaine des sciences, et la gloire d'une patrie qui s'honorait de les nommer ses enfants. Aux jours de nos triomphes, l'étranger revoyait avec surprise, dans les rangs de ses vainqueurs et à la tète de leurs légions, les disciples de ces grands hommes dont il avait admiré les ouvrages; les élèves de tant d'universités célèbres supportaient, avec moins d'impatience, le joug d'une nation aussi éclairée que valeureuse, qui devait, à la fois, à ses savants et à ses guerriers, la plus brillante de toutes les renommées européennes.
Les arts d'une utilité moins pressante, qui ne
contribuent qu'aux plaisirs des nations paisibles ou à la magnificence de leurs monuments, se firent peu remarquer au milieu des secousses toujours renaissantes de la révolution. Le peu d'édifices qu'érigeait alors l'architecture , élevés à la hâte, et comme si l'on eût pressenti qu'ils ne devaient durer que peu d'instants, portaient, en général, l'empreinte du goût barbare de cette époque. La peinture, plus malheureuse encore, condamnée à retracer les traits hideux de nos bourreaux et les saturnales qu'ils décoraient du nom de fêtes civiques , vit trop souvent déshonorer ses pinceaux et la gloire de l'école française.
Les lettres surtout, dont la culture semble appartenir plus intimement à des jours de paix et de bonheur, furent encore plus dédaignées ou plus avilies. Le temple des Muses était désert et ne rendait plus d'oracles ; la plupart de leurs favoris étaient tombés sous le couteau fatal, ou languissaient dans l'exil; quelques uns de ceux qui avaient survécu , prostituaient aux idoles du jour un encens arraché par la crainte. D'autres, faisant du moins un plus digne usage de leurs talents, créaient ces chants patriotiques, qui, répétés avec enthousiasme par des milliers de soldats, ont si souvent produit des miracles, et où l'on ne peut s'empêcher, même aujourd'hui,
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de reconnaître encore de brillantes et sublimes inspirations.
Un homme se rencontra pourtant, qui, dans ces jours désastreux , en présence des tyrans euxmêmes, osa faire retentir les accents d'une vertueuse indignation , et dévouer le crime heureux à la plus terrible immortalité ^ Cet homme qui, jeune encore , avait marqué son début dans la
' Le dithyrambe sur l'immortalité de l'ame, par l'abbé Delilie , qu'on peut citer à la fois comme une belle action et comime un bel ouvrage, lui avait été demandé (ainsi qu'on demandait alors, et de manière à n'être pas refusé), d'après un ordre de Robespierre, à l'occasion de la fête de l'Être Suprême. Heureusement pour le poète et pour la gloire des lettres françaises, le dithyrambe ne parvint pas à son adresse. Cette généreuse imprudence n'eut pas le sort qui lui semblait réservé, et par un hasard trop rare dans ces temps malheureux, celui qui l'avait causée, tout en admirant les beaux vers du poète, eut la délicatesse de n'en faire aucun usage, et les lui rendit, en l'engageant à les conserver pour un autre temps. Voici les passages auxquels nous avons fait allusion :
O vous , qui de l'Olympe usurpant le tonnerre
Des éternelles lois renversez les autels, I Lâches oppresseurs de la terre ,
I Tremblez, tyrans, vous serez immortels!
Et vous, vous, du malheur victimes passagères, Sur qui veillent d'un Dieu les regards paternels, Voyageurs d'un moment aux rives étrangères. Consolez- vous, vous êtes immortels!
Que je hais les tyrans , combien dès mon enfance Mes imprécations ont poursuivi leur char! Ma faiblesse superbe insulte à leur puissance ; J'aurais chanté Caton à l'aspect de César!
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carrière des lettres par un des chefs-d'œuvre de notre langue, connu par des mœurs douces et par une vie aussi paisible qu'honorée, montra presque seul, alors, la noble indépendance du poète et de l'homme de bien. Échappé, comme par miracle, au fer qui moissonnait autour de lui, il alla chercher le repos sur une rive étrangère, et enchanta les bords de la Tamise d'une harmonie à laquelle ils n'étaient point accoutumés. Les yeux incessamment fixés sur la France , soit que, jadis interprète et alors rival de Virgile , il enseignât le secret de vivre heureux aux champs, loin des tempêtes publiques; soit que son vers courageux et reconnaissant célébrât d'augustes infortunes; soit que, rendant hommage à la muse qui l'inspirait si bien, il chantât les merveilles de l'imagination ; soit enfin , que payant au peuple qui l'avait honorablement accueilli la dette de l'hospitalité, il fît passer, dans notre langue , les beautés de Pope et de Milton ; l'image de la patrie absente venait toujours se mêler à ses chants; le français se laissait voir partout à côté du poète, et on croyait l'entendre s'écrier, avec l'exilé de Juda : « Super flumina « Babylonis , illic sedimus et flevimus , cùm re- « cordaremur Sion ^ »
A ces noms , mon cœur bat , des pleurs mouillent mes jeux. O France! ô doux pays! berceau de mes ayeux!
Cet écrivain vraiment extraordinaire, et par le nombre de ses ouvrages, et par les admirables beautés dont ils étincèlent, revenu au milieu de nous dans des temps moins orageux , fut certainement, après Voltaire, celui qui contribua le plus à étendre au dehors l'empire de la langue française. Son séjour chez l'étranger, l'enthousiasme universel qu'excitaient ses beaux vers, l'estime si méritée qui s'attachait partout au nom du poète , le rendirent bientôt le plus populaire des écrivains de nos jours. Ce n'était pas seulement, quoiqu'on en ait pu dire, un très -habile versificateur^ que celui quia semé avec profusion , dans ses nombreux poèmes , tant d'épisodes touchants, terribles ou gracieux , tant de vers heureux, devenus proverbes en naissant, qui honorent à la fois l'ame et le génie de leur auteur, et présentent, suivant l'heureuse expression d'un de nos plus aimables comiques :
L'accord d'un beau talent et d'un beau caractère.
Parmi les causes qui, à l'époque dont nous parlons, contribuèrent encore à l'universalité de
Si je puis l'oublier, si tu n'es pas sans cesse Le sujet de mes vœux, l'objet de ma tendresse, Que de te voir jamais je perde le bonheur, Que mon nom soit sans gloire, et mes chants sans honneur! (Les Jardins, ch. i**^, à la fin.)
notre langue, il nous en reste une bien affligeante à retracer, et ce ne fut pas, à beaucoup prés, la moins efficace. Pourquoi faut-il redire aujourd'hui que nous avons vu des milliers de Français, proscrits au milieu de leurs frères, dépouillés de tout s'ils fuyaient, immolés s'ils ne fuyaient pas , s'arracher au sol de la patrie , au bruit des échafauds qui s'élevaient de toutes parts, à la lueur des flammes qui dévoraient leurs héritages!.... Ainsi nous retrouvons, pour la troisième fois, l'exil et les proscriptions à la suite des dissentions civiles! Les émigrés de 1793 allèrent retrouver, sur les bords du Rhin, du Danube ou de la Tamise, au milieu des flots de l'Atlantique et des solitudes américaines, les descendants des premiers disciples de Luther et des victimes qu'avait frappées la révocation de l'édit de Nantes; dans tous les temps, les mêmes excès ont produit les mêmes malheurs. Ne cherchons pas à approfondir un sujet si affligeant : contentons-nous de remarquer que cette multitude d'exilés, répandus dans des contrées lointaines et sur tout le sol de l'Europe, exerçant, pour gagner le pain de l'hospitalité, toute sorte de professions, disséminés dans toutes les classes de la société, depuis le palais des rois jusqu'à la chaumière du plus obscur artisan, durent répandre partout l'usage de leur langue natale ,
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déjà très-employée dans la plupart des pays qu'ils parcouraient, et dont le seul enseignement devint, pour plusieurs, un moyen d'existence assuré'.
Obligé de retracer cette trop mémorable époque , et de présenter le tableau fidèle de ces circonstances, aussi bizarres que nouvelles, qui varièrent à l'infini la scène de l'émigration , l'historien de nos exilés ne manquera pas d'y ajouter du moins une réflexion consolante; il les peindra, au milieu de tant de douleurs et de sacrifices, tressaillant au récit de nos succès, s'énorgueillissant des palmes de Fleurus et de Lodi remportées par des mains françaises , et de ces triomphes inouïs qui humiliaient leurs hôtes et semblaient devoir éterniser leur exil : tantus amor palriœl....
Dans des temps plus rapprochés de nous, lorsque des jours plus paisibles commencèrent à renaître, nos frontières, long-temps impénétrables aux étrangers, se rouvrirent pour quelques instants devant eux. Tous les peuples du
^ M. le comte J. de Maistre pense, avec une grande apparence de raison, que la conduite édifiante des prêtres français re'fugiës en Angleterre, et la juste confiance qu'elle leur avait niérite'e, permirent à notre langue de jeter de profondes racines dans ce pays.
(Voyez les Soirées de Saint-Pétersbourg, tom. I, pag. i68.)
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continent, et les Anglais eux-mêmes, pendant cette trop courte paix d'Amiens, vinrent en foule dans nos provinces étudier, avec plus de curiosité que d'intérêt , ce qui pouvait rester d'une antique monarchie déchirée par douze ans de guerres civiles et de proscriptions. Us avaient cru la France abattue sous le poids de ses malheurs, et même de ses victoires; vide de citoyens, de trésors et d'industrie; ils la revoyaient, avec une envieuse surprise, plus belle et plus florissante que jamais. L'activité nationale, si long-temps assoupie, s'était réveillée tout-à-coup devant des obstacles qui semblaient devoir tout détruire. Les guerres continuelles de la révolution , en nous séparant du reste de l'Europe , avaient enfanté des ressources nouvelles et enrichi notre commerce d'une foule de produits, que nous envoyons aujourd'hui aux lieux mêmes d'où ils nous étaient jadis apportés. Il n'y avait plus de secrets dans les arts; les procédés d'une routine aveugle, ennemie naturelle de tout perfectionnement , en étaient à jamais bannis. Les progrès récents et immenses de la physique , de la mécanique, et surtout de la chimie ( dont la nouvelle nomenclature, adoptée bientôt dans toute l'Europe, était l'ouvrage des savants français), avaient ramené à des règles certaines, à une ihéorie intelligible pour tous, les travaux jadis
204 ESSA.I SUR l'universalité
mystérieux de nos usines et de nos manufactures. Le savant ne se contentait plus de quelques expériences de cabinet, souvent aussi stériles que curieuses; c'était en présence du fabricant attentif qu'il aimait à répéter et à vérifier ses observations; celui-ci, à son tour, ne s'effrayait plus de l'appareil de la science, dont il avait enfin compris l'utilité, et s'efforçait de pénétrer luimême ces mystères, qu'il semblait dédaigner jadis. Cette heureuse alliance entre la pratique éclairée et la théorie rendue utile, devenue plus intime de jour en jour, caractérise particulièrement l'époque actuelle , et a produit cet éclat dont brille aujourd'hui l'industrie française. Ce fut sous de tels auspices que commença le dixneuvième siècle.
Jamais , il faut l'avouer, aucune nation n'avait mérité mieux que la nôtre, à cette époque, le sceptre de la science; jamais, peut-être, nulle autre ne présenta une réunion plus magnifique de savants. L'ancienne Académie, qui commençait à renaître de sa cendre, veuve de tant de noms fameux, s'applaudissait de voir ses pertes douloureuses si heureusement réparées. Le domaine de l'étude n'était plus défendu comme autrefois, par l'obscurité d'un style barbare, par des dénominations souvent ridicules, par cet esprit de système qui, comme on l'a dit très-jus-
DE LA. LANGUE FRANÇAISE. 2o5
tement, attire à lui les faits au lieu de chercher à s'3^ rattacher. Il n'y avait plus de barrière entre l'érudit, le savant et l'homme de lettres, et plusieurs de nos physiciens siégeaient à la fois , comme jadis Railly et Condorcet, dans les deux académies. Fourcroy, Chaptal, Berthollet,Haiiy, Lacroix, Dolomieu, pouvaient être cités en même temps comme savants et comme écrivains. L'immortel Monge exposait l'ensemble des nouvelles connaissances mathématiques que son génie avait créées, dans un style aussi clair que précis, aussi original que sa pensée. Lacépède , disciple chéri de Buffon , qu'il surpassait peut-être comme savant, se montrait digne, par la rare perfection du sien, d'achever le beau monument, encore imparfait, de l'histoire naturelle. Le créateur do l'anatomie comparée donnait, à l'exposition de ses belles découvertes , tout le charme du roman le plus attachant. Digne émule de d'Alembert, un physicien célèbre, un écrivain élégant et pur, plaçait, en tête de la Description de l'Egypte, cette savante introduction qu'on a comparée à celle de l'Encyclopédie. L'auteur de la Mécanique céleste, en expliquant le système du monde aux lecteurs les moins éclairés , décelait un peintre digne de son sujet, et l'on pouvait dire de lui, bien plus justement que jadis de Fontenelle :
L'ignorant l'enlendit, le savant l'admira.
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'A ses côtés, et doué d'un génie plus étonnant peut-être, on admirait encore Lagrange, né sous le ciel du Piémont, mais qui appartient à la France par ses études, par ses immortels travaux, et surtout par l'affection toute filiale qu'il lui portait; Lagrange, qui découvrit à vingt-cinq ans l'une des branches les plus difficiles et les plus fécondes des hautes mathématiques % et dont les ouvrages sont des modèles de clarté, d'élégance et de précision.
Un étranger, le baron de Humboldt, dont le nom seul est un assez bel éloge, amant passionné des sciences dont il pensa être plus d'une fois le martyr, s'offrait encore comme un des membres de cette grande famille, et semblait avoir choisi pour patrie la France, qui s'enorgueillit si justement de le compter parmi ses fils adoptifs. Il s'unissait, par une double communauté de travaux et d'amitié, à tout ce que notre pays renfermait de savants illustres ; il honorait à la fois les sciences et notre littérature, par la publication de son admirable ouvrage sur l'Amérique espagnole, où tant de recherches profondes ou ingénieuses sur presque tous les objets que l'intelligence humaine peut embrasser, sont exposées
' Le Calcul des variations, dont les applications sont si nombreuses et si importantes dans la mécanique transcendante.
dans un style d'une perfection bien rare chez lui étranger, toujours empreint de la couleur du sujet, toujours clair et élégant, et quelquefois rempli de la plus douce sensibilité'. D'autres
■ On peut citer comme un exemple, et peut-être comme un modèle de ce dernier genre de style, les deux passages suivants , que nous choisissons au hasard , et dont le premier a pour objet la constellation appelée la Croix du Sud. (Relation du voyage aux régions équinoxiales du Nouveau Monde, de 179g à 180/1 , tom. II.)
«Nous viraes pour la première fois, distinctement, la Croix
« du Sud elle e'tait fortement inclinée, et paraissait de temps
«en temps entre des nuages, dont le centre, sillonné par des « e'clairs de chaleur, reflétait une lumière argente'e. S'il est per- ■ mis à un voyageur de parler de ses e'motions personnelles , «j'ajouterai que dans cette nuit, je vis s'accomplir un des rêves
• de ma première jeunesse A une époque où j'étudiais le ciel ,
«non pour me livrer à l'astronomie, mais pour apprendre ji «connaître les étoiles, j'étais agité d'une (Tainte, inconnue à «ceux qui aiment la vie sédentaire. Il me paraissait pénible de «renoncer à l'espoir de voir ces belles constellations, voisines « du pôle austral. Impatient de parcourir les re'gions équato- « riales, je ne pouvais lever les yeux vers la voûte étoilée , sans « songer à la Croix du Sud , et sans me rappeler le passage su- «blime du Dante, que les commentateurs les plus célèbres oiit
«appliqué à cette constellation La satisfaction que nous
«éprouvions en découvrant la Croix du Sud, e'iait vivement « partagée par les personnes de l'e'quipage qui avaient habité les « colonies. Dans la solitude des mers, on salue une étoile comme « un ami dont on aurait été séparé depuis long-temps. Chez les «Portugais et les Espagnols, des motifs particuliers semblent
• ajouter à cet intérêt ; un sentiment religieux les attache à une «constellation, dont la forme leur rappelle ce signe de la foi.
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étrangers, honorablement connus dans les sciences et dans la littérature de leur pays, suivaient
« planté par leurs ancêtres dans les déserts du Nouveau Monde
«Que de fois nous avons entendu dire à nos guides, dans les « savanes de Venezuela ou dans le désert qui s'étend de Lima à « Truxillo : minuit est passé, la croix commence à s'incliner! « Que de fois ces mots nous ont rappelé la scène touchante, où « Paul et Virginie , assis près de la source de la rivière des Lata- «niers, s'entretiennent pour la dernière fois , et où le vieillard, « à la vue de la Croix du Sud , les avertit qu'il est temps de se « séparer!" (ubi sup. pag. 26 et suiv. )
Le second morceau offre le tableau d'une cérémonie religieuse, célébrée en pleine mer. « Nous étions réunis sur le
« tillac, et livrés à des tristes méditations. Il n'était plus dou- « teux que la fièvre qui régnait à notre bord avait pris, dans ces «derniers jours, un caractère pernicieux. Nos regards étaient «fixés sur une côte montueuse et déserte, que la lune éclairait « de temps en temps à travers les nuages. La mer, doucement «agitée, brillait d'une faible lueur phospliorique; on n'entendait «que le cri monotone de quelques grands oiseaux de mer, qui « semblaient chercher le rivage. Un calme profond régnait dans ces « lieux solitaires , mais ce calme de la nature contrastait avec « les sentiments douloureux dont nous étions agités. Vers les « huit heures, on sonna lentement la cloche des morts; à ce « signal lugubre, les matelots interrompirent leur travail, et se « mirent à genoux pour faire une courte prière; cérémonie tou- « chante, qui, tout en rappelant ces temps où les premiers chré- « tiens se regardaient comme membres d'une même famille, «semble rapprocher les hommes par le sentiment d'un malheur «commun. Dans la nuit, on porta le corps de l'Asturien sur le «pont, et le prêtre obtint qu'on ne le jetât à la mer qu'après «le lever du soleil, pour qu'on pût lui rendre les derniers de- » voirs, selon le rite de l'église romaine. Il n'y avait pas un indi- ' vidu de l'équipage qui ne compatît au sort de ce jeune homme.
un exemple si imposant, et se faisaient remarquer, même parmi nous, en écrivant dans une langue qu'ils n'avaient point apprise au berceau, et que le désir d'être plus utiles et mieux connus pouvait seul leur faire préférer \ Quelle autre nation moderne reçut jamais un pareil hommage? Quelle autre a-t-on vu réunir en même temps plus d'illustrations, et triompher, à la fois, par la puissance de ses armes, par la perfection de son langage et de sa littérature, et par ses conquêtes multipliées dans les arts, les lettres et les sciences ?
Bien peu d'années après, lorsque le vaste empire élevé sur tant de débris, cimenté par le sang de tant de Français , ébranlé par les fautes d'un seul homme, s'écroulait de toutes parts; lorsque la France épuisée voyait accourir, dans ses provinces, l'Europe en armes, qui, malgré toutes nos pertes , se croyait à peine assez forte pour nous vaincre; lorsque tous les soldats de cette
«que nous avions vu, peu de jours avant, plein de fraiclieur «et de santé, etc.» (Ibid. pag. 42 et suiv. )
' La nouvelle nomenclature chimique, ouvrage de quelques savants français, et qui a tant contribué aux progrès de la science et des arts qui s'y rattachent, fut, comme nous l'avons déjà dit, adoptée avec empressement par toutes les autres nations de l'Europe. Ce motif, et le grand nombre de Iraite's et de mémoires publiés en France sur celte matière, contribuèrent encore à répandre l'usage de notre langue parmi les étrangers.
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nroisade nouvelle, marchant sons nn senl étendard, n'ayant qu'un seul but, qu'un seul cri de ralliement : Paris! occupèrent enfin cette capitale du monde civilisé, c'est en français que furent rédigés les traités qui consacraient nos défaites, comme l'avaient été, dans d'autres temps, ceux de Tolentino, de Rastadt, de Vienne et de Tilsitt. Ainsi, rien n'avait changé que la fortune; notre langue recevait un nouvel hommage du vainqueur, et quelque gloire survivait encore à tant de gloire éclipsée!
Tel est l'état des choses au moment où nous écrivons ; tel est l'ensemble des causes historiques, qui, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, ont dû contribuer à rendre la langue française la plus universelle de toutes les langues modernes. Les événements divers qui se sont succédé depuis quatorze ans, sans ajouter à ces causes d'une manière essentielle , sont loin pourtant de les avoir affaiblies^. Des commu-
' La langue française, a dit un de nos académiciens les plus spirituels, «ne vole plus sur les ailes de la victoire, mais s'a- 'c vance par une progression lente et continue, qu'elle doit à son «incomparable clarté', au mouvement de sa lilte'rature, à la « perfection de sa typographie, au séjour des étrangers, etc. » (Introd. de M. Lémontey, en tête des fables de Kriioff, traduites en français par une société de gens de lettres, sous les auspices de M. le comte Orloff; Paris, i825.)
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nications plus fréquentes et plus faciles se sont établies, à la faveur d'une longue paix, entre nous et le reste de l'Europe, et la mer, si longtemps fermée pour nos vaisseaux, s'est rouverte devant le pavillon blanc. Partout , sur les plages les plus inhospitalières, nos marins ont été surpris de retrouver l'idiome de la patrie, et le souvenir vivant de nos longs triomphes. L'étude des questions politiques, devenues d'un intérêt presque universel, l'impulsion générale qui semble emporter les peuples vers des principes constitutionnels semblables à ceux qui nous régissent aujourd'hui , ont propagé partout le goût et la lecture de nos feuilles périodiques, au succès desquelles des hommes distingués en tout genre ne dédaignent pas de concourir. D'un autre côté, le mérite de nos recueils savants et littéraires, l'éclat des sociétés dont ils constatent les travaux, la rare perfection de nos traités élémentaires sur les sciences , ont fait rechercher avec avidité les uns et les autres, par toute la population éclairée des deux mondes.
L'Angleterre elle-même a subi la loi commune '. Elle s'occupe aujourd'hui de notre littérature, et
' Une assoriation religieuse, forme'e dernièrement à Londres, a public le prospectus d'un journal pour les pasicurs des églises chrétiennes séparées de Rome, oïli l'on s'engage à e'crire constamment en français, en tâchant d'imiter le sfvle des e'cri-
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plus encore de nos travaux scientifiques et industriels^, avec autant d'ardeur que nous nous occupons des siens. Trois journaux français paraissent en ce moment à Londres (1826); et, malgré les vaines protestations de l'orgueil national, un théâtre français y attire constamment l'élite de la bonne compagnie. Les traités de Monge, de Laplace, de Lacroix, sont suivis, dans les universités anglaises , avec non moins de zèle que dans nos écoles; ils y font, comme chez nous, partie nécessaire de la bibliothèque de l'étudiant^. La Société Royale de Londres, digne émule de notre Institut , a donné récemment un témoignage, également honorable pour les deux nations , de l'intérêt qu'elle porte aux succès de nos savants; elle a fait remettre à M. Arago, l'un de nos physiciens les plus distingués, la médaille d'honneur (^coplej medal) qu'elle avait déjà dé-
vains de Port-Royal. Quelques lignes plus haut , il est dit que le français est demeuré la langue ecclésiastique de l'Angleterre.
' On se rappelle qu'une enquête a eu lieu récemment, pour constater l'état et les progrès de l'mdustrie parmi nous. Une société littéraire française existe à Londres depuis iSaS.
' Revue Encyclopédique de janvier 1824, pag. 126. « L'in- « slruction de l'école de Woohvich (pour l'artillerie et le gé- <t nie) , est prise dans les livres français , et jusqu'à ces dernières « années, pas un auteur national n'avait écrit, ex professa, sur (1 les parties savantes de la guerre. » (Histoire de la guerre de la Péninsule, etc. , par le général Foy, tom. I, pag. 3oi.)
cernée , il y a vingt ans , à Malus , pour ses belles découvertes sur la lumière. Le discours prononcé à cette occasion, par le président de la société , le célèbre Humphry Davy, est peutêtre plus flatteur encore pour la France, que la médaille elle-même. Il prouve combien, chez les véritables savants de ce pays, non moins zélés pour le progrès général des sciences que pour les intérêts nationaux, les idées grandes et généreuses l'emportent aujourd'hui, sur ces vues étroites et égoïstes d'un patriotisme sauvage, tant de fois et si justement reproché aux habitants de la Grande-Bretagne'.
' Nous ne pourrons résister au de'sir de consigner ici un fragment de ce discours. Il servira de correctif aux injures, aux grossièretés et à ces jugements dictés par la partialité la plus révoltante, que l'on trouve dans certains journaux anglais, toutes les fois qu'il s'agit de la France et des hommes qui l'honorent. C'est ainsi, pour ne rappeler qu'un de ces jugements, qu'un journaliste de Londi-es affirmait très-sérieusement, qu'il n'existe aucune branche des connaissances humaines, dans laquelle on ne pût citer quatre anglais célèbres pour un français ! ! ! (Voyez la Revue Encyclopédique de novembre 1825, pag. 463. Il paraît que ce journal est la Literary Gazette.^ Le discours de M. Davy, dont nous avons extrait le morceau suivant, était adressé à M. South, astronome anglais, qui s'était chargé de remettre la médaille à M. Arago.
« Assurez-le bien que ses découvertes, pour nous qui le
« considérons comme un membre de notre société, ont le même « intérêt que leur porte l'Académie des Sciences de Paris, qui , " de son côté, depuis un siècle et demi, donne tant d'encou-
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L'empressement que les étrangers, en général, ont mis à visiter notre pays depuis quinze ans, les a conduits à en étudier la langue avec plus de zèle encore qu'autrefois. Les progrès toujours croissants de l'industrie, les charmes de notre capitale et la beauté de notre ciel, en ont retenu un assez grand nombre parmi nous. D'autres, fixés en France depuis long-temps, ont publié, sous nos yeux , des ouvrages français relatifs aux arts, aux sciences, à la politique, ou même purement littéraires; et ces derniers ne sont pas les moins remarquables. Ainsi, nous avons vu Malte- Brun, né danois, venu en France assez
" ragement et d'émulation à nos travaux. Vous, M. South, et «votre digne secrétaire M. Herschell (le fils du célèbre Hers- « chell j , êtes des exemples de l'intérêt réciproque que cette aca- « demie porte aux succès scientifiques de l'Angleterre. (Ils ont « reçu , il y a quelque mois , des médailles d'honneur françaises. ) « Nous avons la confiance de penser que nous rivaliserons tou- '( jours en générosité de sentiments. Loin de nous cette politique «étroite, qui voudrait resserrer l'expension naturelle au cœur « de l'homme, et borner les relations de peuple à peuple, au
<i gré d'un égoïsme exclusif! Lorsque Newton a développé le
« système de l'univers, et qu'il a établi sa propre gloire et celle « de son pays sur des bases impérissables, on avait pu croire « que le monde civilisé avait alors reçu de lui ce qu'il ne pourrait «jamais lui rendre; et cependant, dans ce même champ de dé- « couvertes sublimes, l'Angleterre se trouve aujourd'hui payée, « sinon entièrement, du moins largement, par les travaux des " Euler, des Lagrange , et par-dessus tout des Laplace, etc. « (Revue Encyclopédique de décembre iSaS.)
tard, l'un des géographes les plus distingués de l'époque actuelle, et dont la prodigieuse érudition embrassait presque tous les genres de connaissances, enrichir notre littérature et nos journaux, d'un grand nombre d'ouvrages et de morceaux très - remarquables. MM. Santo - Domingo et Salfi, italiens, fournissent à plusieurs de nos recueils périodiques, l'un, des articles ingénieux et piquants, l'autre, des notices remplies d'une judicieuse critique; ce dernier a continué, avec autant de bonheur que de talent , le beau monument élevé par Ginguené à la gloire de la littérature italienne. Visconti, le plus illustre des antiquaires de notre âge, membre à la fois de deux classes de notre ancien Institut, a publié, en français, la plupart de ses mémoires, et ses Iconographies grecque et romaine, si utiles aux artistes, si justement estimées des savants. M. Manzoni, le premier tragique de l'Italie moderne, écrit notre langue avec autant de pureté et d'élégance, que celle même qu'il honore par ses beaux ouvrages'. L'abbé Scoppa, né en Si-
' Voyez ci-après, 2*""' partie. M. Alexandre Manzoni est l'auteur des deux belles tragédies du comte de Carmagnola et d'Adelghise , traduites en iSaS par M. Fauriel, On trouve, à la suite de ces deux pièces , une lettre en forme de dissertation , écrite en français et d'uu style singulièrement correct et élégant, adressée par M. Manzoni à l'un des re'dacleurs du journal
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cile, a publié, en 1811, un traité français des vrais P rincipes de la versification^ développés par un examen entre les langues italienne et française^ rempli de recherches grammaticales aussi délicates qu'ingénieuses; ainsi, cet étranger avait acquis une connaissance assez approfondie de notre langue, pour y pénétrer des secrets, ignorés de la plu])art de ceux mêmes qui l'ont apprise au berceau ! Le vénérable Coray, compatriote d'Homère, originaire de Chio, de cette île malheureuse où existait la plus célèbre des écoles de la Grèce moderne % et que la férocité musulmane a si horriblement dévastée, a partagé plus d'une fois les travaux de nos érudits^, et a publié lui-
des Débats qui avait rendu compte de la traduction. Cette lettre , qui a pour but de défendre le système de l'auteur contre la règle des unités dramatiques, est en outre un modèle d'urbanité et de critique littéraire, et montre une connaissance approfondie de notre théâtre et des lois qui le régissent.
» L'école de Chio était fréquentée par des étrangers venus des contrées les plus lointaines; il y avait quelques élèves des États- Unis. Elle possédait une riche bibliothèque, une imprimerie, un cabinet de physique, et une belle suite d'instruments d'astronomie. On y avait publié, dans ces derniers temps, des traductions de la chimie de Thcnard, de la Pluralité des mondes, de la Philosophie chimique de Fourcroy, et antérieurement, des œuvres de RoUin etdeFénélon. Le célèbre et malheureux Rhigas, le T\rtée de la Grèce moderne, avait aussi traduit en grec, Anachaisis , les contes de Marmontel , et quelques autres ouvrages.
>■ Il a travaillé, entre autres, à la belle édition de Strabon,
même plusieurs classiques grecs, avec de précieux commentaires en français. Ces descendants des Hellènes ( si long-temps méconnus, et dont le dévouement héroïque a conquis enfin l'admiration du monde), alors même que des voyageurs frivoles les accablaient d'injustes dédains, étudiaient en silence notre littérature, avec autant de zèle que le plus grand nombre des autres nations européennes. Plusieurs de leurs chefs, et presque tous les hommes éclairés de leur pays, écrivent et parlent le français avec une grande facilité; on nous assure, qu'aujourd'hui même, c'est la seule langue étrangère enseignée dans leurs écoles'. Un journal ainsi écrit, et qui a pour titre V Abeille française ^ paraît depuis quelque temps à Hydra.
Un jeune Égyptien , M. Agoub , s'est déjà fait connaître par plusieurs morceaux très-estimables
publiée aux frais du gouvernement en 1809, avec MM. Laporledu-Tlieil et Gosselin.
' Voyez les nouvelles Annales des Voyages de Malte-Brun , tom. VII, i"^^ partie, 1820 : me'moire sur les Grecs modernes.— Me'moires sur la Grèce, par M. Raybaud, etc. Ce dernier, rapporte (tom. II, pag. 41 )> 9"^ '^ prince Maurocordato perdit au siège de Patras , un manuscrit français de sa composition , fruit de longues veilles et de recherches profondes, qu'il se proposait de livrer à l'impression. C'était une Histoire de l'invasion des Turcs en Europe , et des re'volutions de leur empire.
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en français, et même par des poésies où se font remarquer, à la fois, la pureté de notre goût classique et les brillantes inspirations de l'Orient'. Les compatriotes de Schouwaloff , les Russes, qui parlent et écrivent notre langue avec une si merveilleuse facilité, se distinguent particulièrement dans cette espèce de lutte, si glorieuse pour la France^. C'est surtout chez eux que la langue de Racine est en honneur : elle n'a pas cessé, depuis le temps de Catherine, d'être celle de la cour, de la bonne compagnie et de toutes les
' On lui doit, surtout, une très-bonne introduction à Y Histoire de l'Egypte sous le gouvernement de Mohammed-Ali , par M. F. Mangin , Paris, 1823. — M. EUious-Bochtor, né à Siout, dans la Thebaïde, revenu en France avec l'armée d'Orient et mort en 1821 , professeur d'arabe à la Bibl. du Roi, parlait et e'crivait le français avec une grande perfection. 11 a laissé un dictionnaire arabe-français, qui va être publié par M. Caussin de Perceval, son successeur.
^ M. le comte Joseph de Maistre , dans son ouvrage trèsremarquable, sous plus d'un rapport, intitulé : les Soirées de Saint-Pétersbourg , nous en fournit des preuves assez curieuses. Je vois donner, dit-il, à différents personnages, les qualifications de Minister , Général, Général de journei. Général an chef, Joustizii-Politzii-Mi/iister ^ etc. On lit, sur la porte des magazins de Saint-Pétersbourg : magazei, fahrica, meu' bel, etc. A l'exercice, on emploie, parmi les termes du commandement, ceux-ci : déployade en échiquier, en échelon^ contre-marche , etc. ; dans l'administration militaire : exercicehause , ordonnance - hause , commissariat, cazarma, etc. (Ubi sup. tom. I, pag. 127. ^
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personnes qui ont reçu une éducation soignée ^ Elle est indispensable aux enfants des familles nobles, pour être admis dans les écoles du gouvernement. Nous avons vu, au milieu de nous, j le comte Orloff, l'un des sénateurs de ce même empire, récemment enlevé aux lettres et à l'amitié , publier en français une Histoire de Naples, un Essai sur l'histoire de la peinture en Italie^ et un Vojage dans le Midi de la France^ écrit avec une agréable facilité. Nous devons à un autre dignitaire du même pays, le comte Fédor-Golowkin, une charmante bagatelle qui n'a que le défaut d'être trop peu connue , la Princesse d'Amalfî ^ publiée il y a peu d'années, et que l'on croirait échappée à la plume d'une de nos dames les plus aimables et les plus spirituelles. Une personne d'un rang également distingué, la princesse Z. W. , nous a donné un Tableau Slave ^ où des mœurs, toutes nouvelles
Il existe en Russie, une chanson, bien connue de toutes les personnes qui ont habité ce pays , et dont les couplets sont composes de mots français et russes entremêles.
■ Voyez à ce sujet, tous les voyageurs qui ont e'crit récemment sur la Russie, et particulièrement, la relation de M. de Montulé (Voyage en Angleterre et en Russie, tom. II, pag. 97, 140, 196, etc.). L'auteur dit avoir vu jouer, sur un théâtre d'amateurs, à Saint-Pétersbourg, le Secret du ménage et la Somnambule , d'une manière qui aurait pu être applaudie sur une de nos scènes du second ordre.
pour les lecteurs d'aujourd'hui , sont retracées avec une naïve originalité. Le prince Alexandre Labanoff, aide-de-cainp de l'empereur, a fait imprimer à Paris, en iHaS, un Recueil de pièces historiques^ sur la reine Anne ou Agnès de Russie, femme de Henri 1^"^ , roi de France. On doit à M. le conseiller d'état Ouwaroff, correspondant de notre Institut et président de l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg, un Essai sur les Mystères d' Eleusis ^ dont le style, dit un savant distingué, offre une précision et une pureté qui ne laissent presque rien à désirer au lecteur le plus exigeant ^. C'est encore notre langue que le même écrivain a préférée, pour rendre un dernier hommage à la mémoire du souverain que pleurera long-temps sa patrie. Un anonyme, son compatriote, vient de publier de même, à Londres, un Aperçu de la situation des Etats-Unis.
j M. le colonel Stempkowsky, qui s'occupe avec succès des matières d'érudition , a adressé à notre Académie des Inscriptions dont il est correspondant, plusieurs mémoires en français sur la Tauride. Le plus célèbre des officiers de la ma-
i rine russe, M. de Krusenstern , membre ou correspondant de la plupart de nos sociétés savantes, prépare depuis long-temps un magnifique Atlas
' Journal des Savanls de i8»6, pag. io8, articledeM. Daunou.
de la Mer du Sud^ dont le texte sera en français'. M. Schubert, conseiller d'état, auteur d'un Traité d'astronomie théorique , qu'il avait d'abord composé en allemand, l'a publié de nouveau en français (iSsS), donnant pour motif, que cette dernière langue est aujourd'hui la plus généralement usitée en Europe"^.
Dans ce moment, où le nombre et l'avidité des lecteurs de tout genre semblent continuellement s'accroître, et où l'art typographique reçoit une perfection et une activité nouvelles, nous voyons nos meilleurs ouvrages reproduits par des presses étrangères, et celles-ci enfanter, en même temps, des livres français composés hors de notre territoire. Les imprimeries de Leipzig , de Weymar, de Vienue, de Berlin, comme celles de Rome, de Naples et de Turin , de Londres et de Saint- Pétersbourg, en fournissent chaque année un
' Procès-verbal de la Société de Ge'ographie, juin 182?».
^ Voyez la Revue Encyclop. de Janvier 1824. M. Schubert est mort à Saint-Pétersbourg, en octobre iSaS. Il est presque inutile de remarquer que, dans ce paragraphe comme dans les suivants, nous avons dû borner beaucoup le nombre de nos exemples : le simple catalogue des ouvrages publiés en français par des étrangers, formerait un volume assez considérable. Au surplus, ce travail fera partie d'un ouvrage annoncé depuis quelque temps, et qui a pour titre : La France savante et littéraire aux dix -huitième et dix- neuvième siècles, par M. Quérard.
assez grand nombre. C'est ainsi que deux naturalistes distingués, MM. Monticelli et Covelli, ont publié à Naples, en 1822, un mémoire intéressant sur le Vésuve, et qu'on a imprimé à Bologne (1824) f^^s lettres, également en français, d'un jeune Sicilien, M. Malvica, sur Avignon, le tombeau de Laure, et Vaucluse. M. A. Balbi , auteur d'im Atlas de toutes les langues du globe ^ l'a de même rédigé dans notre idiome, et c'est le plus grand travail de linguistique que nous puissions opposer à ceux des savants allemands. Quelques-unes des fables de M. Kriloff, dont nous avons déjà parlé, ont été traduites et publiées en vers français, à Saint-Pétersbourg. On a imprimé dans la même ville, à la fin de 1824, deux ouvrages, très-purement écrits dans notre langue, par l'archevêque métropolitain des églises catholiques de Russie, dont l'un a pour titre : Histoire du royaume de la Chersonnèse Taurique^ et l'autre: Recherches historiques sur V origine des Slaves. Un journal français-russe paraît, depuis 1820, à Odessa.
Plusieurs livres français sortent aussi, annuellement, des presses de Varsovie. On sait avec quel zèle et quelle perfection notre langue est cullivée dans ce pays, et quelle affection ses habitants portent, depuis long-temps, à la France. En 1 826, les journaux polonais annonçaient une traduction du Talmud de Babylone, qui devait
être publiée en français, à Varsovie, par une société d'Israélites et de chrétiens. En 1822, un naturaliste distingué, dont le nom décèle une origine française et que l'Allemagne s'honore de compter parmi ses enfants, M. J. de Charpentier, a publié, dans notre langue, l'un des plus beaux ouvrages dont se soit enrichie la géologie moderne , sa Description complète des Pyrénées. Un voyageur célèbre, M. Léopold de Buch, a donné, sur des points qui intéressent la même science, de pavants mémoires en français. M. J. Rlaprotlî, qui honore de nouveau un nom déjà célèbre dans les sciences , a écrit de même ses Tableaux historiques de VAsie, depuis la monarchie de Cyrus. M. Guillaume de Humboldt, frère du savant illustre dont nous avons déjà parlé, ministre du roi de Prusse et l'un des négociateurs de Châtillon en i8i4, écrit notre langue avec élégance et pureté. On doit à cet étranger une traduction française du poëme d'Hermann et Dorothée, et des recherches curieuses sur un de nos idiomes méridionaux qui a souvent occupé les érudits, la langue basque. Un autre savant du Nord, dont les heureuses tentatives, si habilement secondées parmi nous, ont enrichi la physique d'une nouvelle série de phénomènes intéressants, M. OErsted , a commencé à Copenhague en 1826, des cours de
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physique et de chimie en français. Un journal, écrit dans cette langue, paraît dans la même ville, sous le nom de Messager du Nojcl^. On doit à M. Bronsted, agent de la cour de Danemarck près du Saint-Siège, un Voyage archéologique en Grèce ^ imprimé à Paris en français (1826). Une dame suédoise, madame d'Ehrenstrom , a de même publié, récemment, des Notices sur la httérature et les beaux-arts en Suède , écrites avec une élégante et spirituelle facilité. Les ouvrages envoyés aux concours ouverts par les diverses sociétés savantes de l'Europe, sont, ainsi que les programmes publiés par elles, en latin ou en français. Parmi ces sociétés, trois des plus distinguées, celles de Turin, de Berlin, et de Saint- Pétersbourg , écrivent , du moins en grande partie , leurs mémoires dans notre langue. Une femme devenue célèbre dans tout le Nord comme l'apôtre d'une religion nouvelle , la baronne de Krudener, est, comme on sait, l'auteur du joli roman de Valérie. M. Schlegel lui-même^, le
■ Il existe en Allemagne plusieurs journaux français : un nouveau vient récemment de s'e'tablir ( 1828), sous le nom de Conciliateur.
^ M. Aug. Guillaume Schlegel, à qui la littérature allemande est redevable de deux excellentes traductions de Calderone et Shakespear , l'ami de madame de Staël et le collaborateur de Schiller, auteur A\\n parallèle entre la Phèdre d'Euripide et
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digne interprète de Shakespear et de Calderone , le plus grand adversaire de notre littérature, le plus redoutable des contempteurs de Racine , a publié en français des Recherches sur la langue des Troubadours, doublement curieuses, et par l'idiome dont il a fait choix pour les écrire, et par le genre d'études qu'elles supposent, et qui devait être si peu familier à un allemand. Enfin, qui pourra le croire ? le génie supérieur (nous avons presque dit le dieu) de la littérature germanique, Goethe, n'a pas dédaigné d'écrire une biographie de nos écrivains les plus célèbres , où il les juge avec un goût bien extraordinaire chez un étranger, et une impartialité qui, heureusement, commence à le devenir un peu moins. Il a fait plus : il a regretté de n'avoir pas cultivé avec assez de zèle cette langue, -qu'il avait chérie dès .sa jeunesse , au point de préférer, pour la mieux apprendre, l'université de Strasbourg à toutes celles de l'Allemagne. Il avait fait, dès-lors, une
celle de Racine., écrit en français, et qui causa parmi nous à l'ëpoque de sa publication , un grand scandale littéraire.
M. Frédéric Schlegel , frère du précédent, lié comme lui avec l'auteur de Corinne et écrivain distingué, a donné en allemand une belle traduction de ce dernier ouvrage, avant que l'original eût été publié en France. 11 a aussi écrit, dans notre langue, sur l'histoire du mojen âge et sur la chevalerie, pendant son séjour à Paris. ( i8o2-i8o3.) Il a publié des Notices et extraits sur Jeanne d'Arc , etc.
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étude approfondie de Racine , et même joué Britannicus avec d'autres enfants de son âge.... « Le premier écrivain de sa nation s'affligeait « de n'avoir pas composé ses écrits dans un idiome <( étranger! Le père de la littérature romantique <( regrettait de n'avoir pas adopté la langue de « Racine ^ ! » Que pourrions-nous ajouter à un pareil éloge ?
Au milieu de ces contrées bien moins favorisées des lettres et des sciences, et où leur flambeau, depuis long-temps obscurci, ne jette plus que de loin en loin de pâles étincelles, la langue française reçoit poiu^tant aussi quelques hommages, et l'emporte encore sur ses rivales. Dans la malheureuse Espagne, courbée sous tant de chaînes, et où les lumières ne pénètrent qu'à travers des nuages si épais, la langue de la bonne compagnie est encore celle des petits- fils de Louis XIV, et nous pourrions en citer des exemples remarquables*. Plusieurs savants et littéra-
' Notice sur Goethe, à la tète d'une traduction de ses œuvres dramati(iues , par M. Albert Stapfer. (Voyez la Bibliothèque de Genève, mai iSaS.) L'ouvrage même a paru en février 1826.
' M. de Salvandy, connu par plusieurs ouvrages fort remarquables, rapporte, dans la pre'face de son roman d'Alonzo, qu'un jour, comme il se trouvait dans un cercle de Madrid où l'on conversait familièrement en espagnol , on annonça l'ambas- :<adeur d'Anglnferrc, lord V\ elleslev : " alors, tout le monde se
teurs lie ce pays écrivent dans nos journaux , et ont publié parmi nous des ouvrages estimables dans notre langue. M. de la Serna-Santander , l'un d'eux, a donné, en i8o5, un dictionnaire bibliographique choisi du quinzième siècle. Un aulre savant, D. Juan Maria Maury, publie depuis 1826, sous le titre i\ Espagne poétique , un choix de poésies castillanes, de Charles -Quint jusqu'à nos jours, traduites par lui-même en vers français, avec une savante introduction. Dans l'antique Byzance, dans cette cité jadis si florissante , aujourd'hui le repaire de la barbarie la plus profonde et de la plus atroce stupidité, on s'étonne de voir paraître, quoique assez rarement, quelques ouvrages français. L'un des plus remarquables, sans doute, est celui qui a pour auteur un arménien, M. Mouradjea d'Ohsson , né à Constantinople, mort à Paris en 1806, qui, pour mieux faire connaître en Europe son Tableau de V Empire othoman, l'avait composé dans notre langue. Le gouvernement turc lui-même, appréciant l'utilité d'un pareil travail, l'a fait traduire depuis dans la langue nationale; mais c'est assurément un livre remarquable de toute
" mit à parler français , pour faire honneur au frère de fVel- <^ lington î •>■> Un tel hommage, dit avec raison l'auloiir, repaie bien des injures.
manière, que cette histoire de Turquie, composée en français, par un arménien sujet du Sultan de Constantinople. On lit, dans un journal allemand de 1801, qu'on avait imprimé dans cette même ville, en 1798, un ouvrage français intitulé : Tableau des nouveaux règlements de VEmpù^e othoman. Son auteur, Mahmoud-Ray- Effendi, précédemment secrétaire d'ambassade en Angleterre, s'était appliqué, pendant son séjour à Londres , à l'étude des langues européennes, et surtout de la langue française, qu'il regardait comme la plus répandue^ .
Si nous portons maintenant nos regards audelà des bornes de l'Europe, et d'abord sur ces régions américaines, où déjà nous avons vu notre langue et notre littérature accueillies avec tant de zèle , nous reconnaîtrons que l'une et l'autre n'ont pas cessé d'y étendre et d'y affermir leur domination'^. A une époque assez récente, mais que de mémorables événements ont déjà vieillie,
' Dissertation de M. Schwab, note du traducteur, pag. 276-277.
* Il est inutile d'observer que l'espagnol, dans tout le midi et le centre de l'Amérique, et l'anglais, dans le nord de cette vaste région et la Péninsule en-deçà du Gange, sont infiniment plus usités que le français. Nous avons voulu seulement constater , dans ce paragraphe et les suivants, que cette dernière langue n'a pas cessé d'être connue et cultivée chez presque tous les peuples de ces mêmes régions.
M. de Hiimboldt avait rencontré dans quelques villes de l'Amérique, alors espagnole, les traités d'hisioire naturelle de Pluclie, de Sigaud-de- Lafond, de Valmont-de-Bornare ; les ouvrages de Lavoisier , et quelques autres plus en rapport avec les progrès des sciences, commençaient à se répandre , dans les capitales seulement. Le même voyageur, parcourant une mission de la Nouvelle-Andalousie, trouva, chez quelques religieux, un exemplaire de la chimie de Chaptal. Dans l'île jadis française d'Haïti, notre langue n'a pas cessé d'être en usage, alors même que le nom de la France y était proscrit et détesté '. De nouvelles et nombreuses émigrations, dont la date remonte aux années i8i4 et i8i5, ont encore accru, d'une manière notable, le nombre de nos compatriotes déjà établis dans l'Amérique du Nord. Dans la Louisiane et le Canada, contrées jadis françaises, uotre langue est encore généralement employée. Une relation de la découverte des sources du Mississipi , publiée en 1 824 à la Nouvelle-Orléans, est écrite en français"^,
' Au Lycée d'Haïti, on enseigne aux élèves de mathématiques, l'algèbre de Lacroix et la géométrie de Legendre. ( Revue Encyclop. mars iSaS. )
' La population du Bas-Canada est de près d'un demi
million d'habitants; environ 420,000 sont d'origine française, et le reste d'origine britannique. La langue française est parlée
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bien que son auteur, M. Beltrami, soit italien. On lit dans le Journal des Voyages (juin 1826), que le résident danois de l'ile de Disco, sur la côte du Groenland , visitant un baleinier français, soutint la conversation dans notre langue, parla de Paris, de nos. modes diverses, et finit par chanter une romance bien coiniue [Femmes, voulez-vous éprouver, etc. ), croyant, avec raison sans doute, faire une chose agréable à ses hôtes. D'après le témoignage universel de nos marins, cette langue est familière à tous les habitants des côtes méridionales de l'Amérique, et surtout du Brésil ', qui ont reçu une éducation un peu soi-
piesque exclusivement clans les campagnes, excepté dans quelques établissements entièrement anglais, qu'on nomme les Townships. Dans les villes, les deux langues sont usitées, mais ordinairement chacun ne parle que la sienne. Cependant, les
personnes instruites, et même des enfants, parlent les deux
Ce pays s'est éclairé par suite de l'émigration française, qui y a conduit beaucoup de prêtres proscrits, surtout de la congrégation de Saint-Sulpice..... On plaide à Québec et à Montréal dans les deux langues, et les libraires de celte dernière ville sont bien assortis en livres français. (Extrait d'une lettre écrite de Montréal, 4 juillet 1826, Revue Encyclopédique de septembre KS26.)
'Le souverain de ce royaume entretient, à Paris, cinquante pensionnaires, qui s'y exercent à l'élude des sciences, des arts, des lettres, et de la langue française. Beaucoup d'autres jeunes gens du même pays y suivent, à leurs frais, les différents cours qui peuvent compléter leur éducation. (Voyez le Journal des Voyages, janvier 1827.)
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gnée ; dans les plus petits ports , nous avons toujours l'avantage de pouvoir nous faire comprendre sans interprète. Plusieurs journaux français paraissent à New-Yorck, à Québec, à Montréal, à la Nouvelle-Orléans, à Buenos- Ayres. Dans cette dernière ville, plusieurs pièces françaises ont été jouées dernièrement, par des acteurs français, au bénéfice des blessés de la flotte nationale. Un des premiers libraires de Paris (M. Bossange) vient d'établir une maison de commerce à Mexico. Nos bons écrivains , et surtout nos savants de l'époque actuelle, sont connus et appréciés dans les écoles de New-Yorck, de Philadelphie, de Washington, et leurs livres forment souvent le texte même des leçons, qu'une jeunesse avide de savoir vient recueillir, de toutes parts, dans ces universités déjà célèbres eu Europe.
Des officiers instruits , attachés à notre dernière ambassade de Perse , ont répandu dans cette région de l'Asie le goût des livres français, surtout de ceux qui se rapportent aux sciences usuelles et à l'art militaire. Le colonel Drouville rapporte que le jeune prince Abbas-Mirza, héritier du trône et dont on vante les brillantes qualités, a fait traduire, pour son usage, les ouvrages de Guibert et les règlements de notre infanterie. Ce prince sait beaucoup de mots français.
quoiqu'il ne parle pas cette langue; il a retenu surtout les commandements militaires qu'il se plaît à répéter souvent, et accueille avec une bienveillance particulière les voyageurs de notre nation.
Sur des rives encore plus lointaines , dans ces deux presqu'îles de l'Inde où le pavillon de France se montra jadis avec tant d'honneur, et où il ne protège plus aujourd'hui que les vestiges misérables de notre ancienne puissance , il n'est pas rare de trouver des naturels qui ont retenu, et qui emploient fréquemment , quelques phrases de notre idiome national. La patrie des Dupleix, des Poivre, des Bussy, des Suffren, des Labourdonnaye , y jouit toujours d'une considération dont nos marins se sont souvent aperçus, et dont le commerce pourrait tirer un parti plus avantageux. L'évéque d'Adran, né français, devenu premier ministre à la Cochinchine, a eu une grande part aux dernières révolutions de ce pays. Le fils aîné du roi, mort en 1802, s'exprimait aisément en notre langue; il avait été amené en France par ce même prélat, et y avait achevé son éducation à Paris. Il existe dans ce pays des écoles où l'on apprend le latin et le français. L'amiral Vannier, qui y commandait la marine en 18 r 9, est également né parmi nous, et nos vaisseaux sont accueillis dans les ports de ce
royaume avec une prédilection toute particulière ^ Le capitaine Duperrey, qui a commandé si heureusement une des dernières expéditions autour du monde, a trouvé à Amboine, au fort Victoria qui en est voisin , et à Cayéli ( île de Bourou, près de Céram), dans le grand archipel indien , un nombre assez considérable d'étrangers de toutes nations qui, ayant servi parmi nous , ont établi , dans ces contrées lointaines , l'usage de la langue française^.
Nous la retrouvons encore en Afrique, nonseulement dans cette Egypte devenue moins barbare, où un grand nombre de nos compatriotes, et surtout de militaires, vont continuellement tenter la fortune sous la protection d'un autre Ali- Pacha, mais même parmi les noirs de la Gambie et du Sénégal, et au milieu de ces Maures perfides si redoutés des navigateurs, qui spéculent sur la tempête et s'enrichissent par le naufrage. Tout le rivage africain a retenti de nos triomphes sur le Nil, et leur souvenir ne périra pas parmi ces
' Voyez à ce sujet, une relation curieuse (et non suspecte, d'après la patrie de l'auteur), d'une mission à Siam et à la Cochinchine, parle docteur Finbayson, Londres 1826. — Journal des Voyages de janvier 1827.)
^ Journal des Voyages de décembre 1824. « Des dames nous «ont dit avoir été obligées de l'apprendre, au centre des Mo- <i luques, à Ternalc. » (Même relation.)
-if , • ,
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peuplades guerrières , avides de récits merveilleux. Ainsi, près du cap des Palmes, un sauvage rendu à ses forêts, autrefois soldat dans nos rangs, demandait, à des exilés volontaires qui abandonnaient l'Europe, des nouvelles du captif célèbre qu'ils allaient rejoindre , et s'enorgueillissait d'avoir servi sous ses drapeaux'.
Bornons ici cette esquisse, encore bien imparfaite, qui suffit toutefois au but que nous nous étions proposé. Nous croyons avoir démontré, de la manière la plus décisive, qu'ainsi que nous l'avons avancé au commencement de cet ouvrage, l'universalité de notre langue ne remonte pas seulement aux beaux jours du siècle de Louis XIV; qu'elle se rattache, pour ainsi dire, au berceau même de la langue; qu'elle l'a suivie dans la plupart de ses révolutions; et qu'enfin celle-ci, après le latin et le grec , a été, dans les temps modernes , la plus généralement répandue. Accablés, en quelque sorte, de la multitude de faits qui
' Relation du docteur Atitoinmarchi , 2 vol. in-8*', iBaS, toni. I, pag. 47-5i. — L'auteur rapporte que le bâtiment qui le conduisait à Saint-Hélène, se trouvant par le travers du Cap des Palmes, il fut abordé par des naturels, dont l'un demanda en français : « où allez vous ? — à Saint-Hélène. — Est-il vrai qu'il
n y soit? » Cet homme ajouta qu'il avait vu Napoléon au
Caii-e, et sur le champ de bataille; il avait servi dans la 21^ demi -brigade sous le général Belliard , se trouva à Aboukir , etc.
s'offraient à nous pour appuyer cette assertion, nous avons éprouvé bien souvent l'embarras de choisir, et sans doute, en même temps que nous rejettions ceux qui nous semblaient présenter moins d'intérêt, nous en aurons omis d'importants qui, malgré de longues recherches, ne sont pas venus à notre connaissance. Nous aurions pu, surtout, muhiplier encore les citations des auteurs étrangers qui ont rendu hommage à l'universalité de notre langue, même au préjudice de la leur , et dont le témoignage devient ainsi d'autant plus important, qu'il est arraché, en quelque sorte, par la force même de la vérité. Nous croyons, du moins, ne pouvoir mieux terminer cette partie de notre travail, que par le passage suivant d'un écrivain distingué de l'Allemagne moderne, souvent cité par M. Schwab , et auquel nous avons déjà emprunté nous-mêmes plusieurs faits curieux et peu connus \
' Eichhorn , Allgemeine Geschichte der cuUur und litleratur, etc.
Pinkerlon dit positivement dans sa géographie ( art. France ) : « que la langue française est la plus universellement répandue « en Europe; qu'elle ne le cède à nulle autre langue moderne «en variété, clarté, précision, etc.» Algarotti s'exprime ainsi sur le même sujet ; « esser la lingua francese oramai tauto co- <> mune , clie non vi è in Europa uomo gentile che non la pos- '< sega, quasi al pari délia propria. >■ (Saggio sull' opéra in mu- .sica. )
« La France servit la première d'exemple aux « peuples modernes. De la Méditerranée à la Bal- « tique, on admit sa chevalerie et ses tournois. « Sur une moitié de notre globe, on parla sa laii-
Nous ne pourons nous empêcher de citer encore ici l'opinion de M. le comte J. de Maistre , d'autant plus pre'cieuse pour nous qu'elle semble ne lui échapper qu'à regret , et qu'à coupsûr, on ne le soupçonnera pas de partialité en notre faveur. Il est à remarquer que M. de Maistre ( que sous le rapport purement littéraire, on ne peut s'empêcher de regarder comme uu écrivain distingué), offre lui-même un exemple de plus de cette universalité, qu'il ne reconnaît qu'avec peine, et, si l'on peut ainsi parler, qu'à son corps défendant.
« Réfléchissons d'abord sur la langue universelle. Jamais
« ce titre n'a mieux convenu à la langue française, et ce qu'il y « a d'étrange , c'est que sa puissance semble augmenter avec sa o stérilité. Ses beaux jours sont passés; cependant tout le monde «l'entend, tout le monde la parle, et je ne crois pas même « qiCil y ait de villes en Europe qui ne renferme quelques « hommes en état de l'écrire purement, ( Soirées de Saint- Pétersbourg, tom. I, pag. 168.)
« Toujours affamés de succès et d'influence, on dirait
« que vous (les Français), ne vivez que pour contenter ce be- '1 soin; et comme une nation ne peut avoir reçu une destination « séparée du moyen de l'accomplir, vous avez reçu ce moyen '< dans votre langue, par laquelle vous régnez bien plus que par « vos armes, quoiqu'elles aient ébranlé l'univers. L'empire de " cette langue ne tient point à ses formes actuelles; il est aussi « ancien que la langue même , et déjà, dans le treizième siècle, « un Italien écrivait en français l'histoire de sa patrie (Martin « da Canale , voyez ci-dessus, pag. 97), parce que la langue « française corait parmi le monde, et était plus dilcttahle h « tire et à oir que nule autre , etc. » ( Ubi sup. pag. 532.)
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« gue, non-seulement en Italie et en Espagne, « mais à Constantinople même, dans la Morée, «en Syrie, dans la Palestine et l'île de Chypre. « Sa poésie fit les délices de toute l'Europe. Ses « premiers chansonniers parurent à peine, que «ses ménestrels, courant d'un pays à l'autre, y «portèrent leurs chansons tendres ou badines, «leurs fabliaux, leurs contes, leurs romans, et «les chantèrent dans les cours, les cloîtres, les « villes et les hameaux. Partout où ces ouvrages « furent connus, on les admira, on les imita, on « les traduisit. Toutes les langues de l'Europe « s'efforcèrent, à l'envi, de recueillir ces produc- « tions des poètes du sud et du nord de la France. « Pour étendre leur renommée, tout fut en mou- « vement : rois, princes, clergé, noblesse, péle- « rins, aventuriers, navigation, commerce, guerre « et paix, concoururent à la propager. L'Italie et « l'Espagne imitèrent les Français du sud; l'Alle- « magne et le Nord, ceux des provinces septen- « trionales. Enfin , l'Angleterre même , pendant « plusieurs siècles, et l'Italie, pendant un court « espace de temps , rimèrent toutes deux dans « l'idiome du nord de la France. »
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CHAPITRE IL
nPS CAUSES PHILOSOPHIQUES DE L'UNIVERSALITÉ DE LA LANGUE FRANÇAISE.
Plusieurs savants estimables ont recherché, avec autant de zèle que d'érudition, les causes qui durent présider à la formation de notre langue, et Tinfluence qu'exercèrent, à différentes époques, le latin, le gaulois, et les divers idiomes du Nord, qui se trouvèrent, pour ainsi dire, en présence ^ L'un de ces écrivains, zélé pour l'indépendance de notre vieux langage^, a été jus-
' Voyez, pour ce qui va suivre, l'Hist. Litt. de la France, tom. Vil et VIII ; Le Disc, prélim. du Glossaire de M. de Roquefort; celui de M. Auguis , collection des Poètes Français avant Malherbe; un discours historique sur V Origine de la langue française, \i3ir M. de Grandval (Mercure de juin et juillet 1757), et les dissertations de Le Beuf, Duclos, Fonceinagne, Caylus, la Ravalière et autres, dans les Méin. de l'Acad. des Inscript., tom. XV, XVII, XVIII, XXIII, XXIV, etc. Voyez aussi la note F, à la fin du livre.
2 Levesque de la Ravalière, éditeur des poe'sies du roi de Navarre, et membre de l'Acad. des Inscript. (Voyez les Mem.
qu'à prétendre que le gaulois primitif s'était conservé, sans interruption, depuis le temps de César jusqu'à celui de Philippe-Auguste ( et par conséquent jusqu'à nos jours), modifié seulement mais d'une manière peu sensible , par le latin, demeuré la langue des savants et de la religion. Sans nous arrêter à débattre cette hypothèse, réfutée d'ailleurs assez victorieusement par les doctes Bénédictins de Saiut-Maur% nous regarderons comme un fait généralement admis, que la langue nationale se forma, surtout, par le mélange intime de quelques débris de l'ancien gaulois avec le latin, usité dans toute la Gaule devenue romaine. Elle eut, sans doute, peu à souffrir de l'invasion des Francs, et moins encore de celle des Normands; car, à ces époques successives, et surtout à la dernière, le langage du peuple conquis étant beaucoup plus parfait que celui des vainqueurs, fut nécessairement adopté par ceux-ci^. C'est ainsi qu'on avait vu
de ceUe Acad., tom. XXIII, pag. 2/i4; les avertissements des tom. VII et VIII de l'Histoire Litt. de la France, et le Journal des Savants de 1742, pag. 6g4, 696.)
' Hist. Lilt. tom. VII, avertissement, pag. vi et suiv. , et tom. VIII, avertissement, pag. i et suiv.
^ Voyez ce qui a été dit précédemment, pag. 71. « Les inva- '< sions, dit le président de Brosses, sont le fléau des idiomes ■ comme celui des peuples, mais non pas tout-à-fait dans le '< même' ordre. Le peuple le plus fort prend toujours l'empire;
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les Romains imposer leur langue aux Gaulois vaincus, tandis qu'ils s'empressaient de faire apprendre à leurs fils celle de la Grèce , également domptée par leurs armes. Les seuls changements que purent opérer ces invasions se réduisirent, probablement, à la suppression dequelques finales latines ou gauloises, et à l'introduction d'un petit nombre de mots barbares, qui donnèrent, au nouvel idiome, un peu de cette âpreté particulière aux langues du Nord , dont les traces sont encore apparentes dans la nôtres Malheureu-
« la langue la plus forte le prend aussi , et souvent c'est celle du
« vaincu qui soumet celle du conquérant Quand les Romains
« conquirent les Gaules, le celtique était barbare; il fut soumis
« par le latin Celte collision des langues étouffe la plus faible
« et blesse la plus forte. Cependant , celle qui n'avait guère y « acquiert beaucoup : c'est pour elle un accroissement; et celle '< qui était bien faite se déforme : c'est pour elle un déclin. Ou « bien, le choc se fait au profit d'un tiers langage qui résulte de « cet accouplement, et qui tient de l'un et de l'autre, en pro- « portion de ce que chacun des deux a contribué à sa généra- « tiou, etc. » ( Traité de la formation mécanique des langues , tom. II, chap. 9, n** 162. ) Ginguené, qui cite ce morceau, observe que le dernier cas est celui de l'italien : nous pourrions ajouter : et du roman , celui-ci résultant d'une sorte de fusion entre le gaulois et le latin.
' Le savant abbé Le Beuf (^Mém. sur les plus anciennes traductions françaises, Acad. des Inscript., tom. XVII, pag. 718), pense que le commerce de quelques unes de nos provinces avec le Nord, et surfout celui de l'ancienne Armorique avec la Grande- Bretagne, apporta, dans la langue romane, une dureté qu'elle
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sèment, quelle que soit la facilité avec laquelle certaines personnes se plaisent à fabriquer aujourd'hui des étymologies celtiques % nous con-
n'avait pas avant. Pasquier, dans ses Recherches de la France (livre 8, chap. i^"^) , observe que les Gaulois, qui avaient un parler très-bref comme nous l'apprend Diodore, durent abréger la plupart des mots latins , en supprimant les finales. De là , le grand nombre de nos monosyllables et la formation de beaucoup de mots, tels que ceux-ci : don, de donum ; lac, de lac us ; tronc, de truncus; nom, de nomen ; dam, de darnnum, etc.; et moult, de wultus; sourd, de surdus ; loup, de lupus, etc., en se conformant à la prononciation latine alors usitée, et qui est encore aujourd'hui adoptée partout, excepté chez nous. Le même écrivain remarque que c'est encore à cette brièveté de notre prononciation, que nous devons l'usage de Ye muet , qu'il appelle Y e féminin, « incognu, dit-il , à toutes autres « nations; lettre qui est raoitoyenne entre la voyelle et la con- « sonnante prononcée trop affectement en la fin d'une diction.» Il observe ailleurs que, par un raccourcissement de langage, nous ne le prononçons qu'à demy, etc. ( Ibid. liv. 8 , chap. i , et liv. 7, chap. 7.)
' Nous ne pouvons nous empêcher de rappeler ici ce que nous avons dit dans un autre ouvrage ( Description des Monuments de la Haute-Vienne, pag. 34 et 35), qu'à l'exception d'un très-petit nombre de mois, dont l'origine est bien démontrée, par le témoignage des auteurs anciens qui en ont fait usage en les expliquant, (voyez Ausone , Suétone, Tacite, César, etc. ; et Pasquier, Fauchct, Court-de-Gibelin, Latourd'Auvergne-Corret, le Brigant, etc., qui ont cité des exemples pris dans ces mêmes écrivains), il ne reste absolument rien de la langue celtique ou plutôt g-««/o/.ve; nous ne possédons aucun monument littéraire, aucune inscription, aucun fragment écrit en cette langue. Que penser donc, d'après cela, de ces dictionnaires et grammaires celtiques, do ces étymologies celtiques,
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naissons trop peu l'ancien gaulois, dont il ne reste d'ailleurs aucune espèce de monument, pour distinguer, avec quelque certitude, ce qui lui appartient dans le français d'aujourd'hui. On ignore même si c'est à lui qu'il faut faire honneur des qualités qui distinguent ce dernier, ou si elles sont dues, ainsi que ses défauts, au mélange dont nous avons parlé, et qu'on distinguait, dès le neuvième siècle, par le nom de lingua rusiicu, ou joinana. C'est à cette époque que remonte le plus ancien monument qui nous en ait été conservé, les serments de 842, prononcés à Strasbourg, le 16 des kalendes de mars, par deux des fils de Louis-le-Débonnaire, après la funeste journée de Fontenay ^
continuellement présentés par des personnes, dont nous respectons du reste, infiniment, le savoir et la sincérité? Quant à l'opinion qui voudiait retrouver le celtique presque pur dans le bas-breton de nos jours , en dépit des altérations nombreuses que le premier a dû éprouver depuis dix-huit siècles, par les seuls progrès de la civilisation , et par les invasions consécutives des Romains, des Bretons d'Albion, des Saxons (successivement chassés les uns par les autres de la Grande-Bretagne» comme le remarque Fauchet), nous ne pouvons que renvoyer à ce qu'en ont dit , très-judicieusement, les auteurs de l'Histoire Littéraire (tom. I, pag. 63 , et suiv. ); M. de Roquefort, préface de son Glossaire (tom. I, pag. v); le président Fauchet (de l'Origine de la langue et poésie françoise, etc., livre r^*^, rhap. 2^) ; etc.
' O monument précieux, et par malheur unique, nous a
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Quoi qu'il en soit de ces considérations , dont le détail nous éloignerait de notre sujet , nous
été transmis, comme on sait, par Nithaid, abbé de St.-Riquier au diocèse d'Amiens, et petil-fils de Charlemagne , mort en 853. £udin le publia pour la première fois en iSyS; on le trouve rapporté et expliqué dans un grand nombre d'ouvrages, et en particulier, dans le Glossaire de Ducange, praef. §. xxxvi; dans la collection de Duchesne (Historiae Franc), dans le grand ouvrage de M. Raynouard sur les Troubadours; dans un mémoire déjà cité de M. Bonamy ^ Acad. des Inscript., tom. XXVI, pag. 640 ) ; dans la préface du Glossaire de M. de Roquefort , et dans une dissertation spéciale publiée en 181 5, par M. deMourcin. Ces deux derniers ouvrages offrent, en outre, la copie figurée du texte. L'original, qui se trouvait autrefois à la bibliothèque royale, en a été enlevé en i8i5, et reporté à la bibliothèque du Vatican d'où il était venu. On a observé que les Francs Occidentaux, sujets de Charles-le-Chauve, parlant une autre langue que les Francs Orientaux ou Germains , qui accompagnaient Louis, chacun des deux princes dut jurer dans la langue de l'autre, afin d'être compris des soldats et des personnes qui formaient la suite de celui-ci. Les deux peuples, dit Nithard , jurèrent ensuite chacun dans sa propre langue : populus quisque , proprlâ linguâ, testatus est. On reconnaît sans peine que le serment de Louis-le-Germanique et celui des seigneurs français, composés presque uniquement de mots latins défigurés, se rapprochent beaucoup de notre idiome actuel , tandis que ceux de Charles et des Allemands ont déjà, en partie, les caractères des langues du Nord. M. Bonamy a fait voir (ubi sup. ), que, sur environ cent mots dont se composent les premiers, il n'y en a pas un (excepté les noms tudesques de Charles, Lothaire et Louis), qui ne soit d'origine latine. Il a prouvé en outre, ce qui est bien remarquable, que ces mêmes mots se retrouvent dans des aclrs des douzième et treizième siècles, rédi-
iG.
nous proposons seulement ici d'examiner quelles circonstances, indépendantes des faits histori-
gés, soit à Paris, soit dans les provinces. M. de Mourcin a de même reconnu une partie des mots du texte francique, chez les anciens écrivains allemands, hollandais et anglais.
On doit déplorer la perle de quelques autres débris de notre vieux langage cités dans les anciennes chroniques , tels que la chanson de Roland , que quelques modernes ont cru trop facilement avoir retrouvée, et qui, suivant une anecdote connue, se chantait encore au temps du roi Jean, à la tête de nos bataillons. D'autres rappellent qu'elle fut chantée à la bataille d'Hastings ( 1066), ainsi qu'il est rapporté dans le roman du Rou , et pensent, d'après le silence de l'histoire depuis cette époque, que ce fut pour la dernière fois. (Voyez à ce sujet, M. de Roq., de l'État de la Poe'sie, etc., pag. 204 et suiv. ; pag. 362 et suiv.) Au reste, bien que les serments dont nous venons de parler ne remontent qu'à l'an 842, on a des preuves certaines que la langue romane était en usage assez long-temps avant cette époque. On connaît les actes des conciles de Tours et de Rheims (en 8i3), de Mayence (en 847) et d'Arles (en 85i ), qui ordonnent aux évêques de traduire, en roman et en tudesque, leurs instructions pastorales : « Visum est unitati nostrœ ut qui-
n libet episcopus habeat homilias et ut easdem homilias quis-
n que apertè transferre studeat, in rusticam romanam linguam et «theoliscam, quô faciliùs cuncti possint intelligere quae dicun- « tur.» (Conc. tur. m, canon. 17.) — (Quelques uns ont lu : aut theoliscam, et en ont conclu bien à tort, comme la Ravalière (Hisl. des Révol. de la langue française, en tête des Poésies du roi de Navarre, tom. I, pag. 78), et le traducteur de M. Schwab, que c'était une seule et même langue.) M. Raynouard, qui avait déjà publié des Recherches sur les Eléments de la langue romane avant l'an 1000 , a sommairement rappelé les plus anciens monuments qui nous en restent, dans son
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ques et politiques, ont rendu la langue française la plus universellement répandue de toutes celles de l'Europe moderne. Nous chercherons à expliquer de nouveau et par des causes prises dans la langue elle-même, ce phénomène si curieux, et toutefois si peu étudié jusqu'ici, d'une nation qui a imposé son langage au monde civilisé, ainsi que l'avaient fait jadis les Romains, mais sans l'avoir subjugué comme eux, et par un ascendant bien plus sûr et bien plus irrésistible que celui de la victoire.
Un des principaux caractères de cette langue, c'est d'abord son extrême clarté, qui la rend moins susceptible qu'aucune autre, d'obscurité, d'équivoques et de double sens. C'est cette qualité précieuse qui en a fait, depuis les conférences de Nimègue^ la langue des traités et de la diplomatie, où la plus légère ambiguïté peut avoir de si funestes conséquences. Elle est, par
choix de poésies des Troubadours (tom. I, introd. , pag. cxxv). II cite des preuves non e'quivoques de l'existence de cette langue sous Charlemagne, et même au sixième et au septième siècles. Les auteurs de l'Histoire Littéraire croyent pouvoir la faire remonter au cinquième, et à la loi salique (tom. VII, avertissement , pag. xxxiv et xl). On trouvera à la note G, à la fin du livre, une indication des plus anciens monuments conservés de la langue romane, postérieurs aux serments de 842.
' Voyez la note E , sur l'emploi de la langue française dans la diplomatie européenne.
cela même et par son extrême précision , éminemment propre à devenir l'organe, et, en qnelque sorte, le lien commun des savants. C'est elle qni a si heureusement banni de leurs ouvrages cette obscurité prétentieuse, ce fatras ampoulé et pédantesque, trop justement reprochés à nos anciens érudits qui écrivaient en latin. Il est indispensable aujourd'hui d'être clair, même en traitant les matières les plus abstraites; les mystères du kantisme et les vagues abstractions du spiritualisme allemand, sont devenus presque intelligibles dans les traductions françaises. « On « espère », écrivait, il y a près de deux siècles, un traducteur des Épîtres de saint Paul (en parlant de ces passages difficiles à entendre, signalés dans la deuxième Épître de saint Pierre); « on « espère que cette traduction ne sera pas inutile vc pour remédier à cette obscurité, parce que « notre langue étant très-claire d'elle-même , et <c ne pouvant souffrir des expressions suspendues V. et incertaines, on n'a pu traduire saint Paul i<- sans Véclaircir en même temps. » Ce qui nest pas clair n est pas français , dit Rivarol après Charpentier, mais peut être anglais, italien , grec ou latin^. Nous avons déjà fait voir que, si les
' On sait que cette dernière langue, d'ailleurs si belle et si riche , prête souvent aux équivoques les plus singulières. Tout le
beaux ouvrages et les découvertes de nos savants, depuis un demi-siècle, ont contribué beaucoup à étendre l'usage de leur langue, celle-ci, par les diverses qualités qui lui sont propres, est devenue, à son tour, une des causes de leurs succès.
Ce qui donne surtout à la langue française, plus qu'à toute autre, l'avantage dont nous parlons, c'est l'heureuse simplicité de sa construction grammaticale. A un petit nombre d'exceptions près, qui appartiennent à la poésie ou au style élevé , la marche de notre phrase est parfaitement conforme à ce que les grammairiens anciens et modernes ont appelé l'ordre direct ou naturel. L'enchaînement des mots est, chez nous, celui des idées dont se compose la pensée ellemême. D'abord, et dès le commencement de la phrase, s'offre le sujet ou nominatif; puis le
monde se rappelle ce vote ambigu qui sauva, tlouze ans après, les jours d'un juge de Charles P*" : si omnea consentiunt, ego non dissentio ; et la re'ponse de l'oracle à Hie'ron : Credo, te romanos vincere posse, etc. Charpentier, dans son traité de l'Excellence de la langue française , a cité , d'après Quintilien , l'exemple suivant : testamento quidam jussit poni statuam anream hastam tenentem , et ce vers de Plante : Peritheum diripuisse aiunt Bacchas. Il y ajoute encore cette phrase, d'une relation publiée en Allemagne sur les événements de l'année 1675 : Sub idem tempus, nunciatum fuit Turcas captivos Polonos trucidasse.
verbe, qui exprime l'action exercée par ce sujet; ensuite Yadi>erbe, qui en indique le mode; puis le régime ou \ objet qui a éprouvé cette action ; puis, enfin, les divers mots ou phrases accessoires qui la développent, ou qui expliquent comment et dans quelles circonstances elle a eu lieu^ Sans
' Voyez la lettre de Fénélon au secre'taire-perpétuel de l'Acade'mie Française, etc., pag. 3i8. (i vol. in-i2, Paris 1718. )
C'est en effet dans cet ordre, à ce qu'il nous semble, que l'impression des choses et des faits est transmise à notre entendement , sauf un petit nombre de cas, où l'ame, fortement frappée de la sensation d'un individu ou d'une action, place, avant tout, l'expression de l'un ou de l'autre. Dans toute autre circonstance, l'ordre que nous indiquons est certainement plus ralionel , que celui qui consiste à n'en admettre réellement aucun (comme dans la construction latine, par exemple), ou, ce qui revient au même, à placer indiffe'remment le sujet, le verbe, ou le régime, en un point quelconque de la période. Voltaire a remarqué, à cet égard (article Français de la grande Encyclopédie), qu'il n'y a qu'une seule manière de disposer dans notre langue ces mots : Plancas a prix soin des affaires de César; tandis que la phrase latine qui n'est que la traduction littérale de celle-là : Res Cœsaris Plancus diligenter curavit , peut être retournée de cent vingt manières différentes, d'après le nombre des permutations que présentent les cinq mots qui la composent, sans faire aucun tort au sens ni aux règles de la langue. Si cette prodigieuse différence est, pour le français, un inconvénient fâcheux sous quelques rapports (ce que nous sommes loin de nier), quels avantages n'offre-t-elle pas, d'un autre côté, quant à la clarté du langage?
Au reste, il est nécessaire d'ajouter que l'opinion que nous venons d'établir, sur le mérite de notre construction directe, a
doute, cette marche régulière et uniforme, presque toujours privée d'inversions, tellement propre à notre langue qu'elle se retrouve jusques dans nos plus vieux écrivains, peut nuire parfois à l'abandon et à la hardiesse du langage; sans doute aussi, l'allure plus indépendante et plus énergique de quelques idiomes du Nord, l'abondance , la variété de ceux du Midi, offrent plus
été combattue d'une manière assez se'rieuse, par divers e'crivains, et notamment par l'abbe' Balteux et le président de Brosses. (Voyez le Traité de la formation mécanique des langues , tom. I, n** 2'2. ) On trouve, dans ce dernier ouvrage, des exemples fort curieux de la construction latine comparée à la nôtre , et dont l'auteur tire des conséquences qui ne nous paraissent pas sans réplique, mais qui n'attaquent pas, d'ailleurs, le seul point de ki question que nous ayons à traiter ici.
Observons encore, qu'il ne faut pas s'imaginer que les anciens aient toujours dédaigné l'ordre direct dans leurs périodes. Le docte Charpentier, dans son traité déjà cité (pag. 63g-653), rappelle que Platon ayant refait, à plusieurs reprises, le début de son livre de la République, s'arrêta enfin à une phrase dont la construction est toute française : «Je descendis hier au Pyrée, n avec Glaucon fils d'Ariston , etc. >^ Le même , copié ici par Rivarol (qui lui a fait plus d'un emprunt sans en avertir) , ajoute que Démétrius de Phalère a loué Thucydide d'avoir commencé son Histoire de la guerre du Péloponèse par cette autre phrase, également directe : « Epidamne est une ville qui se présente à « main droite, quand on entre dans le golfe Ionique, etc. » On pourrait citer des exemples semblables chez les Latins, et Quintilien regarde même cette construction comme la plus heureuse de toutes ( felicissimus sermo), quand l'harmonie peut s'y joindre.
de ressources au poète et à l'orateur; mais qui ne voit combien le nôtre devient ainsi favorable à la clarté, et, s'il est permis de le dire, à la transparence de la pensée? On en jugera bien mieux encore en le comparant à la langue latine, si long-temps préférée par nos érudits , et dans laquelle, comme tout le monde l'a pu remarquer, le lecteur attentif est bien souvent forcé de s'arrêter, incertain de ce qui va suivre, obligé de tout lire, pour expliquer le commencement de la phrase à l'aide de ses derniers mots. Cet inconvénient est plus sensible encore dans quelques langues modernes, et, par exemple, dans la langue allemande et celles qui en dérivent, où le même mot, exprimant un verbe composé, se trouve coupé en deux moitiés, dont l'une commence la phrase , tandis que l'autre est rejetée à la fin.
Cette simplicité de construction offre d'ailleurs un avantage bien précieux, pour le seul but dont nous ayons à nous occupera En rendant la langue plus simple, plus élémentaire dans sa composition, plus méthodique dans sa marche,
' Le défaut de synonymes ( plus rares du moins dans le français, que dans la plupart des autres langues modernes), doit tendre aussi à le rendre d'un usage plus facile , et à éviter une partie de ces équivoques, si désagréables et si ordinaires aux étrangers, dont au reste la politesse nationale s'empresse , ordinairement , de leur épargner les conséquences.
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elle la rem) encore plus facile à apprendre, et concourt ainsi puissamment à son universalité. Qu'importe en effet aux étrangers , lorsqu'un motif quelconque les engage à étudier une autre langue que celle de leur pays, que celle ci se distingue par sa force et son audace, par une richesse favorable à l'éloquence et à tous les caprices de la poésie? Cette richesse, cette liberté même contribueraient peut-être à rendre la langue plus difficile à écrire, et surtout à parler; il suffira à l'étranger qui veut l'apprendre, qu'elle lui offre tous les mots propres à exprimer ses idées; qu'elle lui fournisse surtout ce qu'il cherche d'abord en elle, un instrument commode et agréable de communication. Il aura droit d'exiger encore, qu'elle ne rebute pas ses oreilles par des sons d'une rudesse inaccoutumée, ou par une prononciation capricieuse et désagréable.
La langue française présente tous ces derniers avantages. Formée, en grande partie, de mots dont l'origine latine est évidente, et qui deviennent ainsi d'autant plus faciles à comprendre pour les étrangers instruits; évitant avec soin les périodes longues et embarrassées; offrant un heureux entrelacement de voyelles et de consonnes '; faisant un fréquent usage de IV muet,
' Dans les langues méridionales , et surtout dans l'italien , où la plupart des mots finissent par des voyelles (dont le nombre
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qui n'appartient pour ainsi dire qu'à elle seule, et qui donne à la fois une heureuse variété aux finales des mots, du mouvement et de l'aisance
est si borné), il résulte de cet arrangement une succession de consonnances semblables, souvent très-fàcheuse pour l'oreille. Henri Estienne, qui en cite plusieurs exemples, observe avec raison que chez nous, l'usage de l'e, tantôt masculin tantôt féminin , contril)ue singulièrement à faire éviter cette monotonie. Il ajoute plus loin que, dans notre langue, la dégradation des mots latins suit une marche régulière : ainsi, arbor a fait arbre; marmor, mairhve; pastor , pastre (on commence, dit-il, à dire pasteur, etc.); en italien , il n'y a aucune règle, et cette dégradation semble faile, en quelque sorte, au hasard. (Voyez Project du livre intitulé : De la Précellence du langage françois, par Henri Estienne, pag. 39-45.)
Le président de Brosses a remarqué avec plusieurs autres savants, que le français, dans un certain nombre des tournures qui lui semblent particulières , se rapproche beaucoup plus du grec que du latin, quoiqu'il possède une bien plus grande quantité de mots dérivés de cette dernière langue. L'usage fréquent des diphtongues et des lettres mouillées, fortifie encore cette remai'quable analogie. (Voyez le Traité de Henri Estienne, sur la conformité du français avec le grec , et le mémoire de M. Dacier sur le même sujet, Acad. des Inscript., tom. XXXVIII, pag. 56 et suiv. ) M. Dacier l'attribue, surtout, aux rapports établis entre les deux langues , à l'époque des croisades et après la prise de Conslantinople, et plus anciennement, à l'usage fréquent du grec dans le midi de la Gaule, au sixième siècle , au temps de saint Irénée et de saint Césaire. (Voyez ci-deSsus la note I , pag. 5 1.) Il ne faut pas oublier que le grec avait été, et pendant assez long-temps, la langue du christianisme naissant, et que les pères de l'église ne commencèrent qu'assez tard à écrire en latin.
à la poésie, et d'utiles repos à l'orateur, elle marche avec mesure entre la rudesse, quelque- > fois excessive , des langues du Nord , et la dou- | ceur, souvent efféminée, de celles du Midi. Elle / n'est ni obséquieuse et remplie de mignardise i comme l'italien , ni pompeuse et enflée comme l'espagnol, ni pesante et cérémonieuse comme l'allemand ; c'est tout à la fois, et par excellence, la langue de la philosophie et celle de la conversation. Elle soutient les matières les plus élevées, et relève les plus faibles. Chez elle , point d'hyperboles ridicules, de protestations exagérées; dans ses formes, à la fois nobles et gracieuses, le juste sentiment de la dignité humaine s'allie toujours avec les égards empressés de la politesse, et la gaîté la plus piquante n'y fait jamais rougir la raison ni le bon goût. Formée par un peuple d'une imagination vive et qui entend, pour ainsi dire, à demi-mot, elle possède le don si rare d'exprimer tout ce qu'il faut et rien de plus , et de rendre, avec mesure et délicatesse, les choses les plus difficiles. Pour celui qui l'étudié avec un peu d'attention, il est évident qu'elle n'a pu être que l'ouvrage d'une civilisation très-ancienne et très-parfaite, aidée de l'influence des femmes et du désir continuel de leur plaire. Aussi, conserve-t-elle surtout un ton de décence et de retenue qui ne se retrouve pas , à beaucoup près ,
dans les autres idiomes de l'Europe. Sans affecter une pruderie ridicule, le français est la plus chaste des langues modernes ^ Beaucoup d'ex-
' Ceci paraîtra encore plus remarquable, si l'on veut comparer notre langue à celles des anciens, et surtout au latin. (Voyez Horace, Juve'nal , Pétrone, Catulle, Martial, Ovide et même Virgile. )
Le latin dans les mots brave riionnèteté, Mais le lecteur français veut être respecté.
On peut apprécier la différence, en comparant, à ces poètes, leurs propres traductions françaises, où le talent de l'interprète se montre surtout, en luttant, à la fois, contre la difficulté matérielle du travail, et contre la licence du modèle; voyez par exemple, la belle imitation de la satyre sixième de Juvénal , par Thomas, et la manière si remarquable dont il a rendu en français des vers tels que celui-ci :
Et lassata viri, sed non satiata, reredit.
Puisque nous avons cité Boileau , il ne sera pas hors de propos de remarquer que chez ce poète, ordinairement si pur et si sévère, écrivant dans un siècle si poli, on retrouve encore des traces de cette grossièreté de style, habituelle aux écrivains du ! seizième siècle. Les deux Corneilles (surtout le second), n'en i sont pas exempts; nous nous étonnons d'en trouver un si grand nombre dans Molière; on sait qu'elles abondent dans Scarron , et même dans la plupart des comiques du même temps. Deux passages de ce genre ont échappé au législateur du Parnasse; (un seul a été corrigé, dans les dernières éditions revues par l'auteur.) Ils sont de nature à ne pouvoir même être indiqués ici, mais il ne faut pas oublier, en les rappelant, que c'est surtout à Boileau lui-même , (jue nous devons celte sévérité de goût qui le condamne aujourd'hui. Il est assez singulier que
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pressions qui , dans l'italien , l'anglais, l'espagnol, font partie du langage habituel, sont rejetées par nous dans le vocabulaire de la dernière classe du peuple. Telles sont, sans doute, les qualités qid ont partout fait préférer la langue française, dans la conversation des cours et de la bonne compagnie, et la rendent en même temps si agréable aux femmes de tous les pays. Cette dernière remarque est capitale, quelque frivole qu'elle puisse paraître d'abord , et dans l'état présent de la civilisation européenne, l'influence des femmes sur les usages, les mœurs et les habitudes des peuples, est trop considérable pour qu'il soit possible d'en méconnaître les résultats. Dans le cas dont il s'agit ici, on ne saurait douter que leur goût général pour la France , pour ses productions de tout genre , et surteut pour son langage, n'ait contribué beaucoup à l'universalité de ce dernier.
l'un de ces passages se trouve, pre'cise'ment , à la suite des vers que nous avons rappelés ci-dessus.
C'est donc réellement fort tard, et presque de nos jours, que la langue a pris définitivement ce caractère de décence que nous lui attribuons ici ; et l'on ne doit même pas trop s'étonner que des fautes de ce genre aient échappé à nos grands écrivains, dans un temps où madame de Sévigné vantait et citait , avec un égal enthousiasme, les Provinciales, les Essais de Nicole et les Contes de La Fontaine.
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Nous n'examinons pas ici cette question , tant de fois élevée, même parmi nous, si la langue française est, en effet, l'une des plus pauvres et des plus rebelles à la poésie, parmi celles de l'Europe moderne. Une pareille discussion sortirait du cadre que nous essayons de remplir, et les ouvrages de nos grands écrivains nous semblent, d'avance, l'avoir suffisamment éclaircie. Au reste, il est digne de remarque que les hommes célèbres qui, chez nous, ont déclamé avec le plus de chaleur contre la stérilité de cette langue, sont précisément ceux qui l'ont enrichie de plus de chefs-d'œuvre. Ainsi l'avaient fait Montaigne, Boileau et La Bruyère; ainsi Voltaire, qui l'a tant accusée , et qui s'est permis plus d'une fois, comme il le disait si bien , de lui faire l'aumône malgré elle, Voltaire a su, mieux qu'aucun autre, plier cette langue, qu'on disait si rebelle, à tous les tons et à tous les sentiments. Majestueuse ou touchante dans Zaïre, Mérope et la Henriade , étincelante d'images et de poésie dans l'Epître sur la philosophie de New^ton, elle devient tour-à-tour maligne et piquante dans ses romans et ses satires ; élégante , facile et gracieuse , dans ses admirables pièces fugitives; pleine d'abandon et de naturel dans ses lettres familières ; pleine de force , d'énergie, et d'une ironie sanglante, quand il lutte corps à corps avec les meurtriers juridiques de Calas
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et de Labarre. Quelle autre langue eût donc offert plus de ressources, et se fut prêtée avec plus de bonheur à des sujets si variés? On a prétendu, nous le savons, que les chefs-d'oeuvre de tous ces grands écrivains , en attestant ce que le génie pouvait faire, démontraient, par leurs efforts mêmes, combien l'instrument qu'ils avaient employé était imparfait, et que, composant dans une autre langue, ils eussent mieux fait encore, avec moins d'étude et de travail. Sans discuter ces assertions, aussi souvent combattues que reproduites, nous remarquerons qu'après tout, ces efforts du talent, ces richesses nouvelles, introduites dans notre langue, n'ont pas été perchis pour elle; encore quelques hommes de génie qui s'en plaignent, et peut-être n'aura-t-on plus rien à lui reprocher.
Nous avons fait voir ailleurs combien la gloire de ces grands hommes et la juste admiration qui s'attache partout à leurs ouvrages, durent contribuer à rendre universelle la langue à laquelle ils faisaient tant d'honneur. Il faut remarquer ici que cette langue de l'éloquence et de la plus sublime poésie ne diffère pas, dans ses éléments, de la prose tempérée, et même du langage le plus simple de la conversation. Cette heureuse propriété, qui en rend l'étude aussi facile qu'elle est attrayante, et qui permet à l'étranger
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(le comprendre et de goûter les richesses immenses de notre littérature, dès qu'il pourra se faire comprendre lui-même, n'existe pas dans les autres langues modernes. Dans l'italien, l'anglais, l'allemand et l'espagnol, la prose diffère très-sensiblement de la poésie ; celle-ci a , en quelque sorte, son idiome à part. Celui qui lit Don Quichotte, le Spectateur, ou les idylles de Gessner, ne comprenilra plus Garcilasso de la Véga , Milton , ou Rlopstock. Tout compatriote de ces poètes peut, au gré de son caprice, introduire dans la langue des mots nouveaux, des tournures inusitées,' plusieurs ont étrangement abusé de ce privilège, et peut-être faudra-t-il quelque jour établir en Allemagne une chaire pour l'interprétation de la Messiade, comme jadis il y en eut une à Florence pour expliquer les poèmes du Dante '. En France, aucune licence de ce genre n'est admise; nulle police n'est plus sévère que celle de notre Parnasse, et ce n'est pas seulement d'aujourd'hui; la critique du Cid, au nom de l'Académie française au berceau , en est un témoignage assez frappant. Les formes du style sont aussi rigoureusement fixées pour la poésie
' Cette ctiaire fut occupée pour la première fois en i373, par Boccacc, qui la conserva jusqu'à sa mort, l' Ginguené , Hisl. Litt. d'Italie, tom. I, pag. 48/,.}
que pour la prose la plus vulgaire; très-raremeut (le grauds écrivains se sont permis de les transgresser : plus rarement encore, ils l'ont fait avec bonheur'. On ne manquera pas d'observer que
■ Les hommes les plus illustres de notre littérature, ceux qui jouissent parmi nous de la plus imposante autorité, se sont bien rarement permis d'employer des mots nouveaux ; et quand ils ont cru pouvoir le tenter, ils l'ont fait avec un art et un talent trop supérieurs , pour que de tels exemples puissent jamais devenir dangereux. ( Le maniement et employte des n beaux esprits donne prix à la langue , non pas l'innovant , « tout comme la remplissant de plus vigoureux et divers sern vices, l'eslirant et ployant. Ils n'y apportent point de mots, « mais ils enrichissent les leurs, appesantissent et enfoncent leur «signification et leur usage, lui apprennent des mouvements n inaccoustumés, mais prudemment et ingénieusement. » (Montaigne , liv. III, chap. 5.) Il serait curieux d'examiner si, depuis trente-cinq ans, la langue française n'a pas reçu, de gré ou de force, beaucoup plus de mots que pendant les deux siècles qui avaient précédé celui-ci. Sans parler du vocabulaire de la révolution, dont, heureusement, la plus grande partie a disparu avec les causes qui l'avaient fait naître, le goût du style romantique, nos relations plus fréquentes avec les peuples du Nord, la fureur des controverses politiques, enfin , ce jargon administratif qui, du fond des bureaux, s'est insensiblement glissé jusques dans la littérature et à la tribune nationale, ont accru, surtout depuis dix ans, notre dictionnaire, d'une immensité de richesses dont la perte serait généralement peu regrettable.
Il nous sera peut-être permis de faire remarquer à ce propos, cjue beaucoup de mots, bien établis maintenant dans noire langue, v ont été reçus à des épo(|ues très-modernes, et qu'on pourrait facilement produire, en quel(|ue sorte, leur acte de
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tant de contrainte doit glacer l'imagination et restreindre l'élan du génie; cela se peut, mais, encore une fois, il ne s'agit ici que de l'universalité de la langue , et assurément ce sera un puissant attrait pour l'étudier, que la certitude qu'elle ne variera pas d'un règne à l'autre, et de la prose à la poésie. Chez nous, celui qui peut lire Rousseau et Buffon, lira Racine et même Malherbe; il lira encore Pascal, car, suivant la remarque de Voltaire, dans le chef-d'œuvre des Provinciales (qui, du temps de ce dernier, datait déjà de plus d'un siècle ), on trouvait à peine alors une seule expression qui eût vieilli; et cette même remarque est encore vraie de nos jours ^. Ainsi, comme l'a observé M. Schwab, la langue la plus solide et la moins variable dans ses formes, a été celle de la nation qu'on s'efforce, tous les jours, de peindre comme la plus frivole et la plus inconstante de toutes. Nous ajouterons que cette même nation est encore la seule qui.
naissance. 1-es exemples que nous nous sommes plus à en rassembler, et que l'on trouvera dans les noies, pourront intéresser le lecteur. (Voyez la note H, à la fin du livre. )
' Il faut observer que les Provinciales sont de la même année que la Pucelle de Chapelain ( i656); ainsi la prose moderne a été forme'e bien avant la poésie. Ce serait le contraire , comme on sait, si l'on voulait remonter aux temps qui avoisinent le berceau de la langue.
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dans les temps modernes, ail conservé, pendant treize siècles, le même cnlte, les mêmes lois, et la même forme de gonvernement.
La perfection de notre théâtre, aipsi que nous l'avons déjà observé ailleurs, contribua puissamment à nous donner l'universalité. La langue est encore la même, dans les ouvrages qu'on y représente, que dans toutes les autres productions de notre littérature. C'est, le plus ordinairement, celle de la conversation habituelle de la bonne compagnie % ce qui n'a pas lieu chez les autres peuples qui ont un théâtre national. Nos poèmes dramatiques, construits sur un plan raisonnable.
• Celte assertion, prise d'une manière toul-à-fait absolue, ne serait plus exacte, car, ainsi que l'a observé le cardinal Maury : « On ne saurait écrire notre langue comme on la parle , sans tri- « vialité , ni la parler comme on l'écrit, sans pédanterie. » On devrait s'étonner d'autant plus, de voir un assez grand nombre d'étrangers l'employer avec tant d'aisance et de correction, si l'on ne se rappelait que ces étrangers appartiennent, surtout, aux contrées du Nord, où l'on trouve , depuis long-temps, beaucoup d'hommes instruits qui cultivent avec zèle la langue française, et qu'ils y ont appris cette langue par principes et par la lecture des bons auteurs (ce qui leur donne, il faut l'avouer, uu assez grand avantage sur beaucoup d'entre nous). Enfin ils ont pu se former ensuite à la conversation , avec des personnes que leur éducation soignée, et souvent un séjour prolongé en France et dans la meilleure compagnie , garantissent d'une foule de fautes, que nous suçons, pour ainsi dire, avec le lait, et que nous avons, par la suite, beaucoup de peine à éviter.
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régulier, facile à comprendre, conforme aux scènes de la vie commune, sont généralement pleins de décence et de respect pour les mœurs qu'ils sont appelés à corriger. Ils embrassent, dans leur juste proportion, les développements nécessaires pour occuper, sans la fatiguer, l'attention du spectateur, et non cette étendue hors de toute mesure qui , chez les Espagnols en particulier, ne permet pas toujours de représenter une action complète dans le cours d'une seule soirée. Enfin, ils n'offrent jamais ces invraisemblances révoltantes, ni ces farces obscènes, ni ces quolibets grossiers empruntés au jargon de I la populace, dont les autres théâtres sont trop souvent infectés.
Les derniers avantages que nous venons de reconnaître à la langue française, et qui dérivent de sa constance, et, si l'on peut le dire, de sa fixité, viennent surtout de ce que, depuis une époque assez éloignée, il n'a existé chez nous qu'un idiome dominant, celui de la capitale. Le langage particulier de chaque province, désigné sous le nom de patois, était presque uniquement abandonné au peuple des campagnes, et exclu des actes publics , comme de la conversation des villes et de la cour. Cette circonstance favorable , fortifiée de plus en plus par la réunion des grands fiefs à la couronne, qui a fait con-
stamrnent de la langue de la capitale la langue principale de tout le royaume, ne s'est pas rencontrée ailleurs ' . En Espagne et en Italie surtout, comme nous le dirons bientôt, il y a toujours eu autant de dialectes distincts, que de petits états et même de provinces différentes.
La fixité qui s'est établie, depuis une longue suite de siècles, dans le gouvernement de la France, a dû aussi contribuer beaucoup à celle du langage. Les langues, comme nous l'avons dit ailleurs, se forment et s'épurent par le repos. Il faut observer, de plus , que les dernières invasions de notre territoire furent celles des Nor-
' « Ceux qui avoient quelque asseurance de
« leurs esprits, escrivoient au vulgaire de la cour de leurs mai- « stres ; qui , en Picard ; qui , Champenois ; qui , Provençal ; qui , « Tholozan; tout ainsi que ceux qui estoient à la suite de nos * roys, escrivoient au langage de leur cour. Aujourd'liuy il nous « en prend tout d'une autre sorte. Car tous ces grands duchez «et comtez estans unis à nostre couronne, nous n'escrivons « plus qu'en un langage, qui est celui de la cour du roy, que «nous appelons langage françois. » ( Pasquier, Rech. de la France, liv. viii, chap. 3.)
Quelques anne'es avant Pasquier, Ronsard, son ami et son condisciple, exprimait ainsi la même idée : « Aujourd'huy, parce « que nostre l'rance n'obéit qu'à un seul roy, nous sommes con- « traints , si nous voulons parvenir à quelque honneur, de parler «son langage; autrement, notre labeur, tant fust-il honorable « et parfait, seroit estimé peu de chose, et peut-être totalement «mesprisé. » (De l'Art Poétique, pag. 1628, cité par M. Rayriouard , lom. VI, pag. Sgo et suiv. )
mands, qui cessèrent entièrement au dixième siècle'. Depuis cette époque, la France n'a pas cessé, pour ainsi dire, d'être soumise aux mêmes lois, à la même forme de gouvernement, comme à la même race royale. Elle a vu seulement ses mœurs et sa législation s'adoucir en s'épurant, sa civilisation s'étendre avec ses lumières, et l'autorité souveraine s'affermir et s'accroître, en même temps, de tout ce qu'elle arrachait de débris à la tyrannie féodale. A l'époque même où venait de s'établir pacifiquement cette troisième dynastie, pour qui se préparait un si long et si glorieux avenir, l'Espagne était partagée entre une foule de petits princes chrétiens et sarrasins, qui se faisaient une guerre continuelle; l'Angleterre, demi-barbare, déjà ravagée par les Saxons et les Danois , allait subir bientôt les maux d'une troisième invasion (qui ne devait pas être la dernière); et l'Italie, dévastée par les Lombards, devenait successivement la proie des Sarrasins, des Normands et des Germains ^.
' Nous ne pensons pas qu'on doive regardei', comme des invasions, les conquêtes passagères des Anglais qui, d'ailleurs, occupaient le'gilimement, et en pleine paix, une partie de la France actuelle , leurs rois e'tànt ducs de Normandie et de Guyenne, depuis l'ave'nement des Plantagenels.
'' Un seul peuple, un seul roi, un seul langage; c'est, en résume', ce qu'a offert la Fra.ice depuis six cents ans, et ce
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La position géographique de la France , si favorable aux relations politiques et commerciales, doit encore être ajoutée aux motifs que nous venons de faire valoir. Assise sur deux vastes mers ; dirigeant ses vaisseaux, d'un côté, jusqu'au fond de la Méditerranée, de l'autre, aux rivages de la Suède et de la Russie, et aux bornes de l'Atlantique; devenue, par cette heureuse position, qui n'a été donnée qu'à l'Espagne et à elle, le lien commnn de l'Europe septentrionale et des régions du Midi, elle a vu, à toutes les époques affluer les étrangers dans son sein. La richesse et la beauté de ses campagnes, les merveilles des arts et de l'industrie qui la décorent, l'éclat qu'elle doit à la culture des sciences et des lettres, le caractère même de ses habitants, expliquent assez cette préférence flatteuse. Cette dernière circonstance est importante à noter; car il n'est pas douteux que, toutes choses même égales d'ailleurs, le caractère affable, obhgeant et hospitalier d'une nation , ne contribuât beaucoup à faire pencher en sa faveur la balance de l'universalité. Les étrangers trouvent, en outre, parmi nous, ce que trop souvent ils cherche-
qu'on chercherait en vain dans tout le reste de l'Europe. On conçoit aisément combien de tels avantages doivent concourir à l'universalité' d'une langue.
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raient vainement ailleurs; cette disposition affectueuse, cet empressement à leur être utile, qui caractérisent en France toutes les classes de la nation, et qui, si estimables dans leur principe, dégénèrent trop souvent jusqu'au ridicule et à l'anti-patriotisme. Hors de notre pays, dans les circonstances les plus difficiles, ce caractère, essentiellement communicatif, cette gaîté, cette franchise vraiment nationale, qui ne se démentent jamais et que relève une bravoure quelquefois téméraire, nous ont fait triompher bien souvent des préventions les plus enracinées , et mériter, même au milieu des vaincus, une bienveillance populaire que les autres peuples ont tant de peine à conquérir, même chez leurs alliés, et qui, presque partout, survit encore à nos défaites.
Par une juste et flatteuse représaille, c'est toujours vers la France que se tournent les regards des étrangers, dès que la paix continentale vient leur permettre d'en franchir les limites. Si tl'autres peuples nous disputent l'empire de la littérature, des sciences, ou de l'industrie, les suffrages unanimes du monde nous assurent celui du goût. C'est parmi nous que cette divinité semble prononcer ses oracles. Toutes les merveilles des arts de luxe, tout ce qui peut servir à l'élégance et à la commodité de la vie , toutes ces bagatelles
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si recherchées, où la richesse de ia matière disparaît encore sous le fini du travail, ne sont bien accueillies que quand elles sortent de nos ateliers. La France, si l'on peut ainsi parler, est à la mode en Europe; et cette mode, constante pour nous seuls, y date déjà de plus d'un siècle, sans que rien puisse en faire prévoir la décadence. Il ne faut donc pas s'étonner si notre langue aussi y est devenue universelle.
Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'elle obtint cette distinction avant d'être entièrement fixée, et aux époques mêmes où elle luttait encore contre un reste de barbarie. Que l'on songe, en effet, aux prodigieuses différences qui existent, quant à la perfection du langage, entre les ouvrages de Joinville, de Froissard, de Commines, des du Bellay, d'Amyot et de Montaigne! Marot remit, en français de son temps, le roman de la Rose , et même les poésies de Villon , né seulement un demi-siècle avant lui; Vigénère , sous Henri III, publiant la chronique de Villehardouin, se crut obligé de la rajeunir. La farce de Patelin, composée sous Charles V, fut traduite de même en français plus moderne vers la fin du quinzième siècle. Enfin , Montaigne se plaint de cette continuelle variation du langage; il se demande «si « l'on peut espérer que sa forme présente soit «en usage d'icy à cinquante ans? Il escoule.
«dit-il, tous les jours de nos mains, et, depuis uque je vis, s'est altéré de moitié. Nous disons « qu'il est , à cette heure , parfaict ; autant en dict «du sien chaque siècle. Je n'ay garde de l'en «tenir là, tant qu'il fuira et s'ira difformant «comme il faict. C'est aux bons et utiles escrits «de le clouer à eux, et ira sa fortune selon le «crédit de notre état. » ( Essais, liv. 3, ch. 9. )'. Il faut remarquer, pourtant, que cette variation eut bientôt des bornes, et c'est encore une des causes qui nous restent à indiquer. Lorsque la langue, un moment retardée dans sa marche par la barbarie pédantesque de Ronsard et de ses imitateurs, commençait à rentrer dans la bonne voie, elle se trouva tout-à-coup fixée par les efforts de quelques hommes supérieurs , et portée, comme d'un seul jet, à sa perfection. Aucune autre nation n'a eu cet avantage, et les grands écrivains qui, ailleurs, ont le plus contribué à former leur langue, n'ont pu échapper entièrement au malheur de vieillir avec elle. L'Angleterre ne parvint, qu'après de longs essais, à surmonter la barbarie du vieux Chaucer
• Mulla renascentur, qnae jam cecidêre : cadentque, Quœ nunc sunt in honore vocabula, si volet usus, Quem pênes arbitrium est, et jus, et norma loquendi.
(HoRAT. de Arte poct., v. 70.)
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et (le ses imitateurs, copistes plus ou moins serviles de nos vieux romanciers du même temps. Les enthousiastes les plus passionnés de Shakespear et de Milton ne peuvent s'empêcher de les trouver, parfois, bien incorrects et bien grossiers. En Italie, Le Dante , à qui la langue a de si précieuses obligations, offre un grand nombre de passages obscurs, et même inintelligibles; nous avons déjà parlé d'une chaire qui fut fondée à Florence, uniquement pour l'interprétation de ses poèmes. On trouve, dit-on, dans Pétrarque, et dans Boccace lui-même, beaucoup d'expressions et de tournures depuis long-temps abandonnées. Enfin, ce qu'il est bien important de remarquer, c'est que la gloire Httéraire des autres nations commençait à s'affaiblir, dans ce même temps où la France allait devoir aux lettres la plus brillante partie de sa renommée, et où, par l'éclat prodigieux d'un règne tel qu'elle n'en avait pas encore vu, elle allait acquérir sur le reste de l'Europe , une sorte d'influence morale qui ne s'est plus démentie.
Après avoir montré quels motifs, indépendants des causes historiques , ont du contribuer à rendre notre langue universelle, il faut faire voir qu'aucune autre ne pouvait offrir les mêmes avantages, et ne se trouva placée dans des circonstances aussi favorables. Nous ne pouvons
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guère que rappeler , à cet égard , les mêmes considérations que Rivarol, et surtout M. Schwab, ont développées , avec infiniment de sagacité et de justesse, dans leurs mémoires couronnés.
Ce ne fut qu'à une époque assez rapprochée de nos jours, que les diverses nations européennes purent comprendre l'utilité d'une langue vivante universelle. Depuis le temps de Charlemagne, le latin avait réellement eu ce dernier caractère %
' Il est très-singulier que la langue latine ait eu cette prérogative vers la décadence de l'empire, et dans des temps encore moins anciens, plutôt qu'aux époques les plus brillantes de la puissance romaine. Charpentier, dans sa Défense de la langue française que nous avons déjà citée, observe que le grec, dans les beaux siècles de Rome, a été bien plus universel que le latin. Cicéron lui-même en convient : « grseca leguntur in omnibus « gentibus; latina suis finibus exiguis sanè continentur. » Chez les peuples de l'Asie et de l'Egypte, chez ceux de la Sicile, de Naples et de son territoire (autrefois la grande Grèce), dans le midi de la Gaule et dans tout l'Archipel, la langue d'Homère était habituellement employée. L'empereur Marc-Aurèle , Plutarque, Strabon, Athénée, Lucien, Diodore de Sicile et Denis d'Halicarnasse, ont écrit en grec. (Il ne faut donc pas prendre à la lettre ce que dit le même Plutarque, que presque partout on se servait de la langue romaine; on l'entendait sans doute, dans les contrées que nous venons de citer, mais elle y fut toujours regardée connne étrangère. ]
Les premiers pères de l'Eglise n'employèrent pas d'autre langue que le grec. Au concile d'Ephèse (troisième général), contre Neslorius, où assistèrent plus de deux cents évêques, on fut obligé de traduire, dans cet idiome, les lettres du pape Célestin l^', pour qu'elles fussent entendues de tous ; il en avait
et l'on peut en trouver également les motifs, soit dans la juste admiration qu'inspiraient les grands écrivains qui avaient illustré la langue romaine;
été de même du discours de Constantin, à Nicée. Enfin, un grand nombre de monnaies, frappées dans des villes soumises à la domination romaine, portent des légendes grecques.
Si nous voulons nous borner à ce qui se passait dans notre propre pays, nous voyons que saint Yrénée, second évêque de Lyon, écrivait en grec, des instructions pour les femmes de son diocèse. Les actes des martyrs de Lyon sont dans la même langue. Saint Césaire d'Arles invite le peuple à chanter des antiennes en latin et en grec , en attendant l'heure de ses serinons. A Marseille, et dans son territoire, les actes publics étaient habituellement rédigés dans l'idiome des fondateurs. Dans toutes nos provinces, on découvre assez souvent des médailles gauloises, où sont gravés des caractères grecs. Saint Jérôme observe que, parmi les nations de la Gaule, les Aquitains, surtout, se vantaient d'être grecs d'origine, et étudiaient la langue d'Homère avec une singulière aptitude. (Voyez l'Hist. Litt. de la France, tom. I, pag. 58, 1^7, 1 38 et suiv. , ^29, 33o; tom. VII, avertissement, pag. xiii; Mémoires de l'Acad. des Inscript., tom. XXXVIII, pag. 58, sur la Conformité de la langue française avec le grec , etc. )
Il est encore à remarquer que la supériorité du grec sur le latin , s'est continuée même dans les derniers temps du moyen âge. Cette belle langue se conserva jusqu'à la chute du Bas- Empire, et les Grecs échappés au désastre de Constantinople, l'apportèrent aux descendants des Romains, qui ne parlaient plus qu'italien. (Supplément du Gloss. de M. de Roquefort, tom. III, pag. 3i.)
Suivant les auteurs de la Nouvelle Diplomatique, beaucoup d'actes rédigés à Naples et en Sicile, aux onzième, douzième et treizième siècles , sont écrits en grec.
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soit dans les relations continuelles établies, de toutes les parties du monde chrétien, avec les chefs de l'Église qui en avaient conservé l'usage ; soit dans l'habitude de plaider et de rendre la justice en latin , habitude qui dut se fortifier encore par l'adoption presque universelle du droit romain; soit enfin, et principalement, dans les ressources que cette langue, complète et dès long-temps arrivée à sa perfection , offrait pour toutes les matières de littérature ou de politique, pour la conversation même, et pour la rédaction des actes civils et religieux. Aussi, était-elle redevenue , au seizième siècle , et même antérieurement, comme nous l'avons dit, une sorte de langue vivante. Cet âge, si brillant, de la poésie italienne , fut aussi celui de la renaissance des Muses latines : ce fut le temps de Vida, Fracastor, Ange Politien, Sadolet , Érasme, Sannazar. Les savants employaient volontiers le latin dans leurs relations familières ; Pétrarque , qui devait être l'un des créateurs de la langue de son pays, ne regardait ses admirables canzoni que comme des amusements de sa jeunesse, et n'avait voulu écrire qu'en latin l'ouvrage sur lequel il croyait fonder sa réputation littéraire. Cicéron et Virgile étaient devenus les objets d'une sorte de culte'. Plu-
' Charpentier (préface de la Défense de la Langue fran-
sieurs souverains entendaient et parlaient le latin avec une grande facilité. La reine Elisabeth répondit en cette langue aux ambassadeurs de France et d'Espagne , au sujet de la captivité de Marie Stuart. On comprend, toutefois, que cet état de choses ne devait se maintenir que jusqu'au moment où les langues vivantes, successivement perfectionnées, pourraient enfin se suffire à elles-mêmes. Il cessa précisément à l'époque où la supériorité de la langue française commençait à s'établir plus solidement que jamais, c'est-àdire, vers les premières années du règne de Louis XIV , ou à la paix de Westphalie , signée en 1648.
A l'époque que nous venons de fixer, les progrès du commerce et de la civilisation, nos guerres antérieures avec l'Itahe, les commotions violentes et continuelles du protestantisme, la guerre de trente ans, et les triomphes du grand Gustave auxquels la France avait pris une part si active
çoise, etc. ) , cite un auteur italien de ce temps , qui a affirmé , dans un de ses dialogues, qu^il aimerait mieux parler latin comme Cicéron, que d'être pape. Un autre italien, Romulus Amazœus , haranguant à Bologne le pape Clément VII et Charles- Quint, proposa de rétablir l'usage du latin pour la noblesse seule, et de renvoyer le vulgaire, dans la boutique des artisans et dans les -villages. Scalii^er s'e'crie quelque part : arœ Virgdiol Le cardinal Bembo conseillait à un ami de ne pas lire les Epitres de saint Paul, de peur de gâter son style.
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SOUS l'influence de Richelieu ; enfin, nos rapports si fréquents avec l'Espagne , pendant les guerres de la ligue et les troubles de la fronde : tous ces motifs contribuèrent beaucoup à rapprocher, à mêler fréquemment les peuples de la grande fédération chrétienne. Ils ne pouvaient manquer d'établir entre eux des relations intimes, dont la France, par sa double position géographique et politique, se trouvait, en quelque sorte, le nœud. Elle venait d'ailleurs d'accroître son importance sous ce dernier rapport, en dictant, aux conférences de Munster, des lois à la maison d'Autriche et à une partie de l'Europe. Ces divers avantages durent nécessairement influer sur les progrès de la langue au dehors , et nous avons déjà vu ailleurs combien en effet, à cette époque, elle avait étendu sa domination. Il s'agit seulement d'expliquer ici pourquoi cet empire de l'universalité ne lui fut pas alors enlevé par d'autres langues, qui se présentaient avec des avantages au moins égaux, et même supérieurs aux siens, à plus d'un titre.
Sans doute alors, et même à des époques antérieures, l'Italie, demeurée toujours le centre du monde chrétien, aurait pu prétendre à voir sa langue, riche, flexible et harmonieuse, formée d'ailleurs avant toutes les autres et illustrée , dès le quatorzième siècle, par des chefs-d'œuvre.
devenir celle de l'Europe lettrée. Elle semblait même devoir succéder à la langue latine, qui avait été, pendant six cents ans, celle d'une grande partie du monde civilisé, et qui demeurait encore, comme nous l'avons fait remarquer, celle de la religion , du barreau , des sciences et de la diplomatie romaine. Les Italiens, le seul des peuples modernes chez qui le flambeau de la civilisation ne s'éteignit jamais entièrement, et qui, pendant le mo3eu âge, donnaient avec quelque raison, à tous les autres, le nom de barbai^es , s'étaient d'ailleurs dès long-temps éclairés et enrichis par le commerce. Venise avait su se placer, par sa marine, au rang des puissances de l'Europe, et fut plus d'une fois l'arbitre respecté de la paix et de la guerre. Les Génois et les Pisans, au temps des croisades, avaient traité en égaux avec les chefs de ces armées innombrables qui allaient soumettre Jérusalem et Byzance. Les écoles de Bologne, de Padoue, de Ferrare, étaient fréquentées, dès le treizième siècle , par une foule d'auditeurs de tous les pays. Enfin, les vœux, les pèlerinages et les jubilés attiraient encore, vers la fin du seizième , la moitié de l'Europe dans la capitale de la chrétienté. Mais Rome n'était plus alors la maîtresse de l'Italie. Cette belle contrée, divisée en une foule de petits états dont aucun ne formait une mo-
narchie puissante (cause, à la fois, des succès et des malheurs de ces jDeuples ) , toujours conquise par des étrangers à qui elle offrait, tout ensemble, une proie si riche et si facile , ne put jamais exercer en Europe qu'une influence proportionnée à son importance politique. Sa langue comprend, d'ailleurs, une foule de dialectes différents, parmi lesquels le pur toscan a commencé fort tard à prendre le rang qu'il occupe aujourd'hui. Cette littérature, que quelques ouvrages admirables avaient tout-à-coup élevée si haut , retomba avec la même rapidité. Après Pétrarque et le Dante, on ne trouve plus un poète remarquable dans le cours du quatorzième siècle, ni pendant toute la durée du quinzième, et à peine un prosateur après Boccace. L'Italie se releva sans doute et reparut plus brillante encore, pendant ce beau seizième siècle, qui fut pour elle un nouveau siècle d'Auguste ; mais la Toscane , et surtout Florence, où se formait alors le dialecte qui devait un jour l'emporter sur tous ses rivaux, n'avait pas une importance politique plus grande que celle de Venise , de Rome , et surtout de Ferrare , qu'illustrait déjà l'Arioste et où allait s'élever Le Tasse. Ce nouvel éclat fut passager, et la littérature italienne s'obscurcissait de nouveau , à l'époque même où toutes les autres commençaient à s'enrichir, et allaient, à leur
tour, fixer l'attention des étrangers. Enfin, les succès du protestantisme, élevant entre Rome et tout le Nord une barrière insurmontable, s'opposaient puissamment à l'introduction de la langue italienne dans cette dernière région de l'Europe.
L'Espagnol réunissait une partie des avantages que nous venons de signaler, et pouvait y en ajouter beaucoup d'autres. Cette langue était très-répandue au commencement du dix-septième siècle; ses écrivains étaient imités partout; le j premier chef-d'œuvre de Corneille fut un hommage rendu à son théâtre. On la parlait habituellement à la cour de France, dans les Pays-Bas, dans une partie de l'Allemagne et de l'Italie, et même en Angleterre sous Marie , Elisabeth et Jacques F"^. Le costume élégant et pittoresque des Espagnols était même devenu alors celui d'une partie de l'Europe, comme notre costume français l'est aujourd'hui. La vaste domination de Charles-Quint, l'éclat des règnes de Ferdinand et de Philippe II , la funeste influence de ce dernier sur nos dissentions civiles, la découverte du Nouveau -Monde et les conquêtes prodigieuses des Espagnols dans ces malheureuses contrées, environnaient ce peuple d'un éclat, dont il est cruellement déchu, et qui semblait devoir donner à sa langue une supériorité incontestable.
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Mais cet éclat n'eut qu'un moment : la hauteur et le flegme castillan n'avaient rien qui pût attirer les étrangers , et la littérature de ce peuple offrait peu de charmes à l'époque où la nôtre , au contraire , commençait à s'enrichir de nombreux chefs-d'œuvre. La langue espagnole, divisée comme le royaume lui-même, présentait au moins autant de dialectes qu'il y avait de provinces, tous également jaloux de leurs droits, et dont aucun ne l'emporta, pendant long-temps, sur les autres. La pompe de sa prononciation , la longueur de ses mots et sa richesse elle-même, semblent ne se prêter qu'avec peine aux épanchements d'une conversation familière. Il faut encore ajouter , à ces obstacles, les divisions intérieures qui troublèrent si long-temps ce pays; les démarcations politiques des anciens royaumes dont se compose la monarchie des Espagnes , et qui font encore, aujourd'hui même, des Castillans, des Andalous, des Aragonais, autant de peuples différents gouvernés par des coutumes particulières; l'éloignement presque général de la nation pour les voyages, et pour tout ce qui intéresse les progrès des lumières et de l'industrie; !a position désavantageuse de ce pays à l'extrémité de l'Europe ; les difficultés de tout genre, qui ne permettent pas aux étrangers de le parcourir commodément, ni même sans danger; enfin, le
pouvoir si redouté de l'inquisition , toujours menaçant, alors même qu'il semble détruit, et qui paraît toujours prêt à y renaître de sa cendre.
La langue allemande ne pouvait disputer à aucune des précédentes, la palme de l'universalité. Sa littérature n'existait pas à l'époque que nous avons fixée, c'est-à-dire au commencement du règne de Louis XIV; du moins, elle n'avait produit alors aucun monument national, et les écrivains célèbres de cette contrée, trop peu sûrs d'un idiome encore pauvre et incorrect, n'avaient rien publié en langue vulgaire , et écrivirent constamment en latm. L'Allemagne, divisée, du moins pour la plus grande partie, entre ime foule de'petits princes, ne formait pas plus que l'Italie un corps de nation; cela n'arriva, pour la première fois, que sous Charles-Quint, plus espagnol qu'allemand comme le remarque Rivarol , et c'était d'ailleurs au moment où tout le Nord était déchiré par des guerres civiles et religieuses. Ce grand nombre de dialectes, sur lesquels le pur saxon ou haut-allemand ne commença à prédominer que par suite du choix qu'en avaient fait les premiers écrivains de la réforme % était un
' Voyez dans les Mémoires de la Société des Sciences, Agriculture et Arts de Strasbourg, toni. II, pag. 207, une dissertation déjà citée sur ce sujet, par M. le pasteur Gœpp. (iSaS).
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obstacle encore plus grand que pour l'italien. Cette accumulation de consonnes, cette prononciation gutturale, presque toujours rude et un peu sauvage , de l'ancien tudesque , dont les écrivains polis de Weymar n'avaient pas encore fait Xitalien du Nord, étaient surtout singulièrement repoussantes pour les oreilles délicates des peuples méridionaux.
Nous ne pouvons parler ici de la langue anglaise. Formée des débris du saxon et de l'ancien I idiome français apporté par les Normands, dé- I daignée long-temps des Anglais eux-mêmes, elle n'avait guère commencé que sous Elisabeth à se polir et à se perfectionner, et ne se révéla à l'Europe, qu'au moment où la France éclipsait déjà toutes les autres nations par l'éclat de sa littérature. Quelques poésies frivoles de Waller et de Rochester, les compositions plus recommandables de Dryden et d'Otway, ne pouvaient attirer encore l'attention des étrangers; et les chefs-d'œuvre de Miltonet deShakespear, faiblement recherchés alors de leurs propres compatriotes , avaient surtout peu d'attrait pour les favoris de Charles II , frivoles imitateurs des goûts et de l'élégance d'une cour étrangère ^
' « Il s'en fallait encore beaucoup (c'est un célèbre historien anglais qui fait cet aveu), qu'on aperçût, dans les produc-
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On voit donc clairement, par tout ce qui précède, que non seulement la langue française portait en elle-même , dans sa propre constitution, tous les éléments qui devaient concourir à déterminer la langue universelle, mais encore que nulle autre ne put lui disputer cette prérogative, et ne se trouva placée dans les mêmes circonstances. On ne peut nier, au surplus, que les causes que nous avons nommées historiques n'aient été de beaucoup les plus influentes; et quelques avantages que présentassent le génie propre de notre idiome et notre situation politique et géographique, l'Europe n'eût pas adopté sans doute la langue d'une nation souvent conquise, dénuée de souvenirs illustres et de gloire militaire, étrangère aux progrès des arts , des sciences et des lettres, et chez qui rien n'eût appelé l'admiration ni le respect de l'étranger.
'< lions de la littérature anglaise (au temps de Charles II) , cette « exactitude et cette finesse , qui font l'objet de notre admiration , « quand nous lisons les anciens et les e'crivains français qui les '< ont imités avec autant d'intelligence. A cette époque , cette '< nation laissait loin derrière elle, les Anglais, dans les ouvrages «de poésie, d'éloquence, d'histoire, et dans les autres branches «des belles -lettres; avantage que, dans le siècle suivant, les « écrivains anglais auraient pu lui disputer avec plus de succès. » (Hume, Histoire de la Grande Bretagne, cité par M. Schwab, Dissert. pag. 122-123.)
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SECOISIDE PARTIE.
DES EFFETS DE L'UNIVERSALITÉ DE LA LANGUE FRANÇAISE, ET DES MOTIFS QUI POURRONT CONTRIBUER A EN PRO- LONGER LA DURÉE.
Nous avons recherché, dans la première partie (le cet ouvrage , les causes historiques et philosophiques qui ont dû donner naissance à l'universalité de la langue française; nous les avons trouvées, soit dans le mécanisme même de la langue, soit dans les grands événements politiques dont la France a été le théâtre , ou auxquels elle a pris part de quelque manière que ce soit. Nous avons prouvé que ce phénomène, si remarquable et long- temps inobservé, dont l'époque a été fixée, par une opinion assez commune aujourd'hui, aux belles années du siècle de Louis XIV, remontait beaucoup plus haut, et, en quelque sorte, au berceau de la langue elle-même. Il nous reste à examiner maintenant quels résultats ont dû être produits par cette universalité, considérée comme
cause à son tour, et quels motifs pourront contribuer, par la suite, à en prolonger la durée.
Parmi les effets que nous avons d'abord à étudier, Tun des plus remarquables, et il faut l'avouer avec franchise, celui qui nous fait le moins d'honneur, c'est celte sorte d'indifférence ou de dédain qui semble généralement nous éloigner de l'étude des langues étrangères. Trop sûr d'être compris partout, puisque partout sa langue natale est en honneur, le Français, peu porté d'ailleurs à sortir de son pays pour aller visiter les peuples lointains et ceux mêmes qui l'avoisinent, néglige également d'étudier leur langage. Serait-ce l'effet de cet orgueil national , de cette conscience de sa propre force , un peu trop rare chez notre nation , et qu'on aimerait à rencontrer dans des circonstances plus importantes ? ou faut-il réellement s'en prendre à cette légèreté natale dont les étrangers nous gratifient si libéralement ', comme une sorte de
' Levitas gallica , expression favorite des érudits de l'Allemagne moderne. (Voyez le Journal des Savants de juin 1824» sarY Eratostfienica de M. Bernliardy, Berlin 1822.) Assurément, les travaux des Montfaucon, des Mabillon, des Frërel, de nos modestes et laborieux Bénédictins et de leurs disciples; et de nos jours, ceux de MM. Raynouard, de Sacy, Rémusat, Raoul- Rochette, Champollion, Gosselin, etc., offrent une assez belle réponse à ce reproche, répété avec plus de complaisance que de conviction, par ((uelques étrangers prévenus.
compensation des éloges qu'ils ne peuvent nous refuser d'ailleurs? Quoi qu'il en soit, à peine, depuis vingt-cinq ans, des relations plus fréquentes que jamais avec nos voisins, et le long séjour de nos armées parmi eux, nous ont-ils forcés à étudier, avec un peu plus de zèle, l'allemand, l'espagnol et l'italien. Tel n'est pas, il est juste de le reconnaître, le défaut des autres peuples européens, et surtout des Anglais, qu'il faut toujours citer comme modèles de tout le bien et de tout le mal que peut produire l'excès de la civilisation. Chez eux, ainsi que dans tout le Nord , le descendant d'une noble famille comme l'héritier d'un simple négociant, ne voit s'achever son éducation, que lorsqu'une longue suite de voyages l'a mis en état de comparer, de s'instruire, et de rectifier, peu à peu, la barbarie des préjugés nationaux. Le cours entier des études, dans les universités de Cambridge, d'Edimbourg , de Dublin , comme dans celle d'Iéna et de Goèttingue, comprend ou suppose, presque indispensablement, la connaissance des langues modernes les plus répandues.
Déjà, au surplus, le reproche dont il s'agit va devenir de moins en moins mérité. C'est surtout aux sciences , qui nous ont déjà prodigué de si grands bienfaits, et à leur heureux accord avec l'industrie, que nous serons redevables
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(le ce précieux avantage. De nouveaux besoins en tout genre , une activité incroyable, une curiosité plus avide que jamais , réclament de tous côtés des aliments nouveaux. Nous éprouvons de plus en plus, la nécessité de savoir ce qu'inventent et perfectionnent les peuples voisins, et de parcourir les nombreux ouvrages qui contiennent le dépôt de leurs découvertes et de leurs richesses scientifiques. L'impulsion qu a reçue depuis dix ans notre littérature , a également reporté , et plus vivement que jamais , cet esprit général de curiosité sur les littératures étrangères. De là, un grand nombre de publications que nous avons vues couronnées du plus brillant succès, et qui n'eussent pas même été tentées, il y a vingt ans.
Un second résultat, sur lequel nous nous arrêterons plus volontiers , c'est l'intérêt continuel et toujours plus vif qui s'attache , dans toute l'Europe , aux productions publiées par des écrivains français. Partout, aujourd'hui, les ouvrages qui honorent notre langue sont lus, relus et médités; il nous suffira d'indiquer ce fait, dont nous avons déjà fourni assez de preuves, car, par im retour digne d'attention, nous sommes conduits à citer maintenant, comme effet, ce que nous avons déjà montré comme l'une des causes principales de l'universalité. Nos romans
surtout, ce genrefrivole et attrayant, à portée delà foule des lecteurs, se montrent partout , en concurrence avec les productions les plus distinguées de l'Allemagne et de l'Angleterre. Toutes les capitales de l'Europe, comme nous l'avons dit ailleurs, possèdent un théâtre français ; les productions les plus vulgaires de nos scènes du second ordre, à peine représentées chez nous , vont conquérir des applaudissements plus ou moins mérités, dans la patrie même de MM. Schlegel et dans celle de lady Morgan. Nous avons déjà remarqué qu'un effet semblable a eu lieu pour nos livres savants, et que, si la langue dans laquelle ils sont écrits leur a facilité l'accès des contrées les plus lointaines, leur rare mérite a dû contribuer à son tour aux conquêtes de cette langue elle-même.
Ce serait sans doute un tableau très-curieux, mais dont le détail sortirait entièrement du cadre de cet ouvrage , que celui de l'influence que les littératures étrangères , et particulièrement celles de l'Angleterre et de l'Allemagne, ont, de leur côté, exercée sur la nôtre, seulement depuis les premières années de la révolution. On y remarquerait d'abord , un singulier et subit enthousiasme pour les lugubres productions de la scène britannique, suite de cette anglomanie^ qui avait paru prendre de nouvelles forces, pré-
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cisément à l'époque où la France contribuait si puissamment à enlever aux Anglais la plus florissante de leurs colonies. Un peu plus tard, le succès prodigieux de Robert^ chef de brigands , imitation affaiblie de la plus monstrueuse production du Shakespear de Weymar % ferait sans doute pitié à nos spectateurs d'aujourd'hui (qui pourtant, ont applaudi , sur une scène française, le Fampire de lord Byron ! ). Les romans infernaux d'Anne Radcliffe et ceux de Lewis, avaient trop d'analogie avec les scènes sanglantes de la révolution, dont ils étaient presque contemporains, pour ne pas obtenir, au moins, un succès de circonstance. Nous n'avons pu rappeler la vogue si prodigieuse de Werther, antérieure à notre point de départ, mais d'autres productions de son illustre auteur ont été traduites avec succès dans notre langue, et ce demi-dieu de l'Allemagne contemporaine a trouvé aussi, parmi nous, un culte et des imitateurs. Les ouvrages très-remarquables de miss Owenson (moins heureuse depuis sous le nom de hidy Morgan), ceux de miss Burney, de miss Porter, de miss Edgew^orlh, les
' Les Brigands de Schiller, où, à côte' de quelques scènes dramatiques et touchantes, se trouvent les horreurs les plus de'goûtantes dans tous les genres, el les plus re'voltantes absurilitës.
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nombreux et agréables romans d'Auguste Lafontaine, les compositions si gracieuses et si variées de Wieland , le chef-d'œuvre si vanté alors , presque oublié aujourd'hui , du malheureux Kotzebue, se montreraient plus tard, et comme le résultat de nos relations devenues plus fréquentes avec le nord de l'Europe. Enfin , vers le commencement de la période actuelle, apparaîtraient avec éclat parmi nous, premiers fruits de cette paix générale si long-temps désirée, les esquisses quelquefois sublimes de lordByron, de ce poète guerrier plus admiré que compris, enlevé jeune encore, aux muses, à l'amitié et à cette noble cause des Hellènes, qui avait déjà reçu de lui tant de généreux sacrifices. A ses côtés s'offriraient, à la fois, le peintre si gracieux et si pur des Amours des Anges, et le nouveau barde de la Calédonie, romancier si singulièrement fécond , écrivain si extraordinaire dans plus d'un genre, dont le plus beau titre de gloire se fonde sur des productions qu'il désavoue ', et qui s'offre aujourd'hui comme le chef d'une école nombreuse, d'où il n'est rien sorti d'estimable que ses propres ouvrages. A chacune
' Au moment où on écrit ceci , il paraît un nouveau roman de sir W. Scott [Les Chroniques de la Canongatc) , dans la préface duquel il se reconnaît pour l'auteur de Waverley, etc.
de ces diverses époques, on découvrirait, parmi nous , quelques essais dans le goût de ces nouveautés étrangères; mais, en général, ils n'ont pas été heureux , et il semble que notre nation , qui a fourni aux autres peuples tant de modèles et tant de préceptes, ne se retrouve plus sur son terrain quand il s'agit seulement d'imiter.
Cet examen offrirait encore un nouveau degré d'intérêt, si l'on voulait présenter l'influence dont nous parlons (ce qui ne serait pas sans quelques probabilités), comme la cause principale de notre tendance actuelle au romantisme^ mot à peine naturalisé dans la langue, et que personne encore n'a pu venir à bout de définir. Nous nous garderons bien , pour plus d'un motif, de reproduire ici cette grande question, de l'ancienne littérature et de la nouvelle, ou des classiques et des romantiques ^ déjà traitée tant de fois par des écrivains bien autrement habiles, et qui (par une fatalité qui n'est pourtant pas sans exemple), paraît s'embrouiller d'autant plus qu'on se donne plus de peine pour l'éclaircir. Il doit toutefois nous être permis, dans un ouvrage spécialement consacré à la gloire de notre belle langue, de protester contre les nombreuses et bizarres altérations qu'on s'efforce de lui faire subir depuis quelque temps. Plusieurs de ces entreprises , en bien petit nombre à la vérité ,
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deviennent d'autant plus redoutables, qu'elles sont soutenues par un mérite réel, et par quelques unes de ces inspirations qui révèlent un talent supérieur. N'oublions pas de rappeler ici que le premier des écrivains de nos jours (que contre son gré, peut-être, on s'obstine à placer à la tète des romantiques), a semé abondamment dans ses riches compositions, des beautés véritablement classiques, et qu'il semble n'appartenir à l'école opposée, que par quelques innovations littéraires, et par ce petit nombre de taches, relevées jadis avec tant de partialité et d'amertume. Quant à ces ouvrages si singulièrement célèbres , dont le public désabusé fait maintenant justice, expiant, un peu tard, le scandale de leur succès, il semble, à les voir si constamment opposés aux simples règles du bon sens et du bon goût, que quelque mauvais génie, ennemi perfide du romantisme, soit venu inspirer leurs auteurs, pour montrer aux jeunes écrivains prêts à s'égarer comment il ne faut pas faire, à peu près comme les Spartiates exposaient, aux yeux de leurs enfants, des Ilotes à l'état d'ivresse, afin de les dégoûter à jamais de ce vice honteux.
L'usage universel de notre langue a rendu, de nos jours, quoiqu'on n'ait pas paru s'en apercevoir , d'assez grands services à l'humanité.
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dans le cours de ces guerres déplorables qui, nées sur le berceau de la révolution, semblaient continuellement grandir et s'élever avec elle. Aux jours de nos longs triomphes comme aux jours de nos revers, la langue française se plaçait, telle qu'un bienveillant médiateur, entre l'enivrement de la victoire et l'humiliation de la défaite. On est bien plus près de s'accorder, quand on s'explique dans le même langage; c'était le nôtre qu'on employait exclusivement, dans les conférences d'avant-postes, les suspensions d'armes, les capitulations des places fortes, les conventions signées entre nos généraux victorieux et ceux de l'Autriche, de la Prusse, de l'Espagne ou de l'Italie. Cet usage d'une langue commune qui était la leur, en flattant l'orgueil de nos guerriers, les disposait à plus d'égards, et les ramenait à cette urbanité qui la caractérise si bien. Plus tard, lorsqu'après quinze ans de succès le sort des armes nous devint contraire, lorsque Paris vit avec effroi, dans ses murs, les hordes du Caucase et du Borysthène, ce fut en français encore que les officiers d'Alexandre annoncèrent au peuple, accouru sur leur passage, surpris et charmé de les entendre, la paix, si long-temps désirée, et la tin de la plus détestable des tyrannies.
Alors, nous avons vu nous-mêmes plusieurs
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de ces étrangers, venir rendre hommage à nos illustres professeurs dont ils se vantaient d'avoir été les disciples, et, pleins d'une profonde vénération, s'incliner devant leurs cheveux blancs, et s'empresser de leur faire voir avec quel fruit ils avaient étudié leurs beaux ouvrages. L'orgueil national, déchiré par tant de blessures cruelles, souriait encore à ces hommages venus de si loin et dans de telles circonstances. Les chefs de ces soldats du Nord, tout surpris de se trouver là, presque effrayés de leur propre victoire, traitaient avec plus d'égards des vaincus si long-temps redoutables, et les compatriotes de ces grands hommes que, depuis leur enfance, eux-mêmes avaient appris à admirer.
Enfin, et c'est ici le phis important et le plus flatteur pour nous de tous les effets qu'a produits l'universalité de notre langue, elle a puissamment contribué, en multipliant, en rendant incomparablement plus faciles et ainsi plus agréables, les relations établies entre nous et les étrangers, à mieux faire connaître, à ceux-ci, notre beau pays et ses habitants. La France n'a pu que gagner à être ainsi étudiée de plus près :
Apprendre à la bien voir, c'est apprendre à l'aimer.
Le voyageur, quel que soit le lieu où il a reçu le jour, en posant le pied sur cette heureuse terre,
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voit bientôt s'évanouir tous ces vieux préjugés dont on avait obscurci sa raison. Il trouve un peuple généreux, sensible, poli, hospitalier, portant peut-être à l'excès ces deux dernières qualités, et trop disposé à reconnaître une vertu ou à admirer une production, pourvu qu'elles ne soient pas de son pays. Sous le ciel le plus doux de l'Europe, aussi éloigné de l'âpreté du nord que des feux qui dévorent le midi, où la nature semble avoir pris plaisir à rassembler, entre deux mers, toute s.i variété et toutes ses richesses, il voit, au milieu des campagnes fertiles et bien cultivées, une population gaie, industrieuse et active. En quelque lieu qu'il ait pris naissance, il retrouve toujours, sur notre sol, quelque chose qui lui rappelle sa patrie; il n'y venait chercher que la santé et d'utiles distractions, il y trouve souvent le repos et le bonheur ; il quitte , avec regret , cette terre favorisée du ciel, toujours en se promettant d'y revenir, souvent avec l'espoir de s'y fixer pour jamais. C'est surtout aux règnes de Louis XIV et de son successeur, qu'on doit reporter l'origine de ces préventions contre la France, qui aujourd'hui s'effacent si heureusement de toutes parts. Il faut convenir, quelque amertume qu'on ait mise depuis à les exagérer, qu'elles étaient justifiées, à un certain point, par la hauteur, la
suffisance et les étourderies de quelques jeunes seigneurs de la cour, donnant le ton aux classes élevées qu'on prenait alors pour la nation même. De nos jours, les déplorables excès de la révolution, les triomphes de nos armées, et l'abus trop fréquent de la victoire pendant les vingt années qui précédèrent la restauration, durent étendre et fortifier encore ces impressions défavorables, en leur donnant même une teinte plus odieuse. Par suite de cette disposition presque générale, les étrangers, obligés de nous accorder ces qualités sociables et polies qu'euxmêmes ont consacrées, dès long-temps, sous le nom à'urbanité française , semblaient vouloir nous dépouiller de tout autre mérite, et faire même entendre que nous poussions celui - là jusqu'au ridicule. Chose vraiment étrange ! Les Anglais, qui, surtout depuis Charles II, n'ont cessé de nous emprunter nos modes , nos ameublements, nos ridicules mêmes (autant qu'ils pouvaient s'accommoder avec les leurs), un assez grand nombre de nos usages et de nos découvertes en tout genre ; les Anglais , particulièrement, ont accrédité, avec un dédain superbe , cette réputation de frivolité dont on a si long-temps gratifié nos compatriotes. Combien ne serait-il pas facile de détruire une pareille inculpation, si elle valait la peine d'être réfutée, et si l'on pouvait songer encore à juger les
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Français d'aujourd'liui, d'après ceux de la Kégence et des dernières années de Louis XV? Eh quoi ! ce peuple à qui l'on nous a tant de fois comparés, ces Français de la Grèce antique, ces brillants concitoyens d'Alcibiade et de Périclès , ne Tétaient-ils pas aussi de Platon, de Socrate, d'Aristide et de Phocion ? Les Béotiens, les moins élégants de tous les Grecs, en étaient-ils regardés comme les plus sages ou les plus savants? Cette gaîlé vive et entraînante, cette imagination si prompte, cet esprit surtout, si éminemment français (et dont le nom, comme on l'a déjà remarqué, n'existe que dans notre langue); toutes ces qualités aimables qui n'en excluent nullement de plus solides, et qui trouvent, parfois, chez nos voisins, d'assez gauches imitateurs, leur semblent-elles, sérieusement, si dignes de leurs dédains? Chez nous, à la vérité, les muses même les plus graves ne refusent jamais de s'unir aux grâces; le plus savant n'est pas dispensé d'être aimable; mais ce ne peut être assurément le sujet d'un reproche, et la nation favorisée qui a produit tant d'hommes de génie, tant d'héroïsme et de vertus sublimes, repousse à bon droit ces inculpations, tout au moins insignifiantes, et auxquelles il serait bien temps de renoncer. Nous pourrions ajouter que , si ces reproches de frivolité et d'étourderie, appliqués à la masse de la nation, ont eu jadis quelque
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fondement , ils seraient aujourd'hui plus injustes que jamais. La génération actuelle , devenue sérieuse et pensante avant l'âge, livrée à des études approfondies et mûrie par lés grands événements dont elle a été le témoin, semble presque retracer de nouveau ce caractère de gravité, que l'empereur Julien se plaisait à reconnaître aux Parisiens de son temps.
Les événements politiques qui se sont succédé depuis quarante ans , et qui nous ont mis , jDour ainsi dire, en contact perpétuel avec les étrangers , ont beaucoup contribué à éteindre ou à adoucir ces préventions ^ L'accueil que ceuxci reçoivent aujourd'hui dans toute la France a fait le reste, et ils ont vivement senti tout ce qu'il y avait d'honorable pour la nation dans une telle hospitalité , après une lutte si terrible et de si douloureux sacrifices. De notre côté, nous sommes mieux traités au dehors, peut-être parce / que notre supériorité politique y est devenue \ bien moins redoutable, et que l'on nous aime davantage , à mesure que l'on a moins à nous
' II est difficile de comprendre à quel excès elles ont ëte' poussées dans certains pays. Un écrivain justement célèbre, le docteur Jahn , dans un livre sur la nationalité des peuples Allemands , dont une traduction a paru en iSîS, dit positivement : « que V usage de la langue française a causé , en • grande partie, les malheurs de l'Allemagne. »
craindre. Plusieurs hommes célèbres, anglais, italiens on allemands, ont visité notre capitale, et y ont été reçus avec cet empressement et ces acclamations, qui décèlent nn peuple digne appréciateur de tous les genres de gloire. A leur tour, des savants, des ingénieurs et des artistes français , parcourant la Grande Bretagne , ont été surpris de s'y voir les objets d'une franche et noble hospitalité. La Société royale de Londres, comme nous l'avons rappelé ailleurs, a dernièrement honoré de ses récompenses scientifiques , un de nos académiciens les plus distingués, M. A.rago; Fresnel, mort en 1827, avait reçu d'elle, comme Malus, la médaille de Rumford. L'illustre président de la société, M. H. Davy, avait de même obtenu, en 1 810, un prix considérable, décerné par l'Institut de France et fondé par le chef du gouvernement d'alors. Heureuse et touchante réciprocité, aussi honorable pour les sciences que pour ceux qui les cultivent, et dont la guerre même ne peut arrêter les nobles effets; qui lutte si puissamment contre les derniers restes des préjugés nationaux, et qui tend à unir, par des nœuds de plus en plus intimes, tous les membres de la grande famille européenne!
Ainsi , grâce aux douceurs d'une longue paix , la France redevient , peu à peu , ce qu'elle n'eût jamais dû cesser d'être, l'amour et le lien com-
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mun de ses voisins. Ces haines, que des triomphes, depuis si chèrement payés, avaient pu exciter contre elle, et que l'ivresse de la victoire n'avait que trop souvent justifiées, s'effacent et disparaissent de plus en plus. De tous côtés , les préventions s'éteignent, même parmi ceux des étrangers qui n'ont pas quitté le sol natal. Les hommesMes plus illustres, les plus vénérés de leur patrie, cessent d'en être les oracles, quand leur voix s'élève contre nous. Le Misogallo d'Alfiéri n'est, aux yeux des Italiens eux-mêmes, que le délire d'un beau talent; ils ne croyent plus en lui, quand il prêche la haine pour la France. «La haine pour la France! pour cette « France illustrée par tant de génie et par tant «de vertus, d'où sont sortis tant de vérités et «tant d'exemples! Pour cette France, que l'on « ne peut voir sans éprouver une affection qui « ressemble à l'amour de la patrie ; et qu'on ne « peut quitter, sans qu'au souvenir de l'avoir ha- «bitée, il ne se mêle quelque chose de mélan- « colique et de profond, qui tient des impres- « sions de l'exil !....»
Quel est le Français digne de ce beau nom , quel est l'écrivain élégant et sensible à qui nous devons une si touchante apologie ! C'est Alexandre Manzoni, le premier tragique de l'Italie moderne j et l'un des poètes les plus distingués de
notre époque. Que pourrions-nous ajouter à un tel hommage, et que jugerons-nous le plus flatteur, ou cet amour d'un étranger pour notre pays , ou l'élégance avec laquelle un italien a su écrire, en français, un si doux éloge de la France?
Il nous reste à examiner quelles causes pourront contribuer par la suite , à conserver l'universalité de la langue française.
Les empires s'élèvent, s'accroissent , dégénèrent et s'anéantissent, pour faire place à des empires nouveaux ; tels sont les immuables décrets de la providence. 11 n'est pas donné à l'homme d'en détourner les effets ; à peine lui est-il permis de les prévoir. Ainsi, vingt nations puissantes ont successivement passé sur la terre, et les noms mêmes de quelques unes sont déjà oubliés, ou ne se retrouvent plus qu'à peine dans les pages à demi effacées de l'histoire. Mais si parmi ces nations, il en est une qui ait cultivé avec éclat les lettres , les arts et les sciences; si sa littérature, fière de nombreux trésors, est devenue le modèle de celle des autres peuples; si, pour prix d'un tel bienfait, sa langue riche, flexible et harmonieuse, a été adoptée dans une grande partie du monde connu; cette nation n'a point à redouter un injurieux oubli. Son destin est désormais fixé, et quoi qu'il arrive, elle ne sera pas morte tout entière. Vingt siè-
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des après sa chute , les descendants des barbares civilisés à leur tour, recueilleront, avec une admiration religieuse, les moindres vestiges de ce peuple antique, honoreront la mémoire de ses héros et de ses poètes, feront étudier, à leurs enfants, les beaux monuments de sa littérature, et diront : c'était sans doute un peuple bien digne des hommages du monde, que celui qui a produit de si grands hommes et de si beaux ouvrages!
Tel fut le destin de Rome : tel avait été celui de la Grèce antique. Lorsque le trône vieilli des Césars s'écroulait sous les efforts redoublés de la barbarie , alors même que le nom des maîtres du monde, jadis l'effroi des nations, était devenu l'objet de leurs risées , la langue de Virgile et de Cicéron conserva partout sa supériorité, et donna la loi aux sauvages conquérants des Gaules et de l'Italie. Elle servit, pendant cinq cents ans, de lien commun entre les vainqueurs et les vaincus, mais sans adoucir l'orgueil des premiers, sans leur inspirer plus d'estime pour les seconds, qui étaient tombés sans gloire , ou qui s'étaient rendus sans combat. La Grèce, qui n'occupe dans l'Europe qu'un point presque inaperçu , avait aussi donné sa langue à la plus grande partie du monde civilisé ^ Elle conserva cet hon-
' Voyez la noie de la page 270.
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neur après sa décadence, lorsqu'elle eut été, en quelque sorte, effacée du rang des nations, et que le nom d'une contrée obscure du Péloponèse, rAchaïe, fut devenu celui de la Grèce entière, réduite en province romaine. Mais à mesure que Rome croissait en lumières et en civilisation , la patrie d'Epaminondas et de Socrate devenait de plus en plus indigne du beau rang qu'elle avait occupé, et la langue d'Homère, dégénérant avec la nation , commençait à faire place, presque partout, à celle des conquérants. Seulement, la capitale du monde se remplissait d'esclaves grecs, qui enseignaient les lettres et la philosophie, derniers témoignages de leur antique splendeur, et qui, après avoir blanchi auprès des fils d'un patricien, obtenaient, pour toute récompense, l'humiliante faveur de l'affranchissement ^ La basse adulation des Athéniens dégénérés, avait fatigué jusqu'à la vanité d'un Néron; le Romain orgueilleux, plein de mépris pour un peuple dégradé, n'estimait en lui que le savoir et cette éloquence par laquelle il se laissait charmer involontairement, semblable au voyageur
' Voyez à ce sujet, le savant et excellent ouvrage de M. de Théis, intitulé : Voyage de Pnlyclète (Paris 1821 ), remarquable à tant de titres, et auquel le public, à l'exception d'un petit nombre d'hommes éclairés, a rendu si peu de justice.
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du désert que dévore une soif ardente, et qui rejette bientôt, avec dédain, le fruit salutaire dont il vient d'épuiser les sucs.
Nous pouvons ici, comme en beaucoup d'autres circonstances, puiser dans les leçons du passé, de grands et utiles enseignements pour l'avenir. Nous y apprenons, que si ce même peuple , qui a donné sa langue à une grande partie du monde et qui Ta honoré par d'admirables ouvrages, n'a pas su conserver, dans sa décadence, l'intérêt et l'estime des autres nations; s'il n'a pu échapper au malheur de s'avilir par la conquête; s'il a cessé, depuis long-temps, d'ajouter de nouvelles richesses aux trésors littéraires que lui avaient légués ses ancêtres; il ne tardera pas à s'échpser au milieu des peuples vainqueurs, et à se confondre avec eux. Ses cités florissantes deviendront pauvres et désertes; ses plus beaux monuments disparaîtront sous les efforts du temps ou de la conquête; sa langue seule , consacrée par des chefs-d'œuvre immortels , survivra à cette destruction générale, et lui conservera un rang honorable dans les annales des nations.
Cette France , aujourd'hui si belle et si florissante, objet de tant d'admiration et d'envie, subira aussi, quelque jour, la loi terrible de la nécessité. De nouveaux Francs, d'autres hommes
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du Nord , sortis peut-être des mêmes régions que les premiers, viendront commander sur les rives de la Seine, au milieu des débris de nos palais, de nos monuments pompeux, et de toutes ces merveilles qui attirent aujourd'hui les regards avides de l'étranger. Peut-être ce nom auguste de France, consacré par tant de beaux et de glorieux souvenirs, disparaîtra lui-même alors, étouffé sous des dénominations nouvelles. Au milieu de tant de malheurs, il restera encore à nos descendants un trésor impérissable, s'il n'a pas dégénéré dans leurs mains ; cette langue , qui aura été si long-temps celle de l'Europe civilisée, et que tant de beaux ouvrages recommanderont toujours à l'admiration du monde. Et si, en même temps, ils n'ont point cédé sans courage, s'ils ont pu succomber sans s'avilir; si quelque gloire récente, quelques grandes illustrations littéraires , le culte de l'honneur et des vertus, leur ont conservé l'estime même de leurs vainqueurs, ils seront cités encore parmi les peuples de cette époque lointaine; l'étranger viendra souvent les visiter, converser avec eux, s'instruire à leur école, et éprouvera vivement le désir de cultiver leur langue, et d'en étudier les merveilles.
Mais en éloignant l'idée d'une si affligeante catastrophe , sur laquelle nos yeux ne s'arrêtent
3o4 ESSA.I SUR l'universalité
qu'avec une trop juste répugnance, ne peut-il pas arriver que la France, conservant son rang actuel parmi les peuples européens, le même degré de civilisation , le même attrait pour les étrangers, perde pourtant cet honneur insigne, de voir sa langue et sa littérature répandues chez toutes les nations policées du globe ?
Cet effet pourrait avoir lieu par deux motifs différents : soit que l'une et l'autre vinssent à s'altérer et à perdre les avantages qui leur ont obtenu l'universalité; soit qu'en les conservant, elles fussent toutes deux détrônées par une littérature plus riche, plus attrayante, et une langue plus parfaite , qui viendraient à s'élever au milieu de l'Europe civilisée. Le dernier cas a été traité dans l'un des deux mémoires couronnés à Berlin, celui de M. Schwab. Rivarol ne paraît pas y avoir songé, bien que cette circonstance se rattachât intimement à la question proposée; mais ni l'un ni l'autre concurrent n'a discuté le premier cas % intéressant sous plus d'un rapport, et qui nous paraît également digne d'un examen sérieux. Nous nous occuperons d'abord du second.
' Rivarol l'a seulement indiqué en passant, mais en rappelant, d'une manière très-concise, les causes générales de la dégénéralion des langues, et san"^ rien particulariser pour la nôtre.
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Ije savant M. Schwab a judicieusement remarqué que, dans l'hypotlièse où une lutte nouvelle viendrait à s'élever pour l'empire, entre la langue française et une autre langue européenne, ce serait un immense avantage pour la première que de se trouver déjà eu possession de l'universalité; nous ajouterons que c'en est un plus grand encore , que d'avoir justifié si glorieusement le choix des autres nations. Nous ne sommes plus à ces temps d'une civilisation imparfaite, où ce choix a pu être libre, et il n'est nullement probable que les mêmes circonstances viennent jamais se représenter. L'habitude est bien forte chez les peuples, comme chez les individus; il faudrait, pour changer l'état actuel des choses, qu'une autre langue vînt s'offrir avec un éclat et des avantages extraordinaires, et ce succès lui serait sans doute beaucoup plus difficile aujourd'hui , qu'il ne l'a été jadis à la nôtre. Admettons pourtant cette supposition comme possible, et cherchons, parmi les langues actuelles de l'Europe, celle qui pourrait prétendre à une si glorieuse destinée. Cette question peut encore se poser ainsi : quelle autre nation peut espérer d'avoir un jour une langue plus perfectionnée, plus facile à apprendre, plus attrayante que la langue française; sera plus civilisée que la Franco ne l'est aujourd'hui, plus
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célèbre dans les arts, les sciences et les lettres, plus influente dans la balance politique, et pourra entretenir d'ailleurs, des relations aussi faciles et aussi continuelles avec les autres peuples européens ^ ?
Nous avons vu précédemment quels motifs avaient empêché l'Espagne et l'Italie de donner à leur langue la souveraineté, lorsque tant de circonstances semblèrent combattre successivement en leur faveur. 11 est bien difficile de supposer, surtout d'après ce qui se passe aujourd'hui, que l'Espagne atteigne jamais le degré de splendeur qu'elle obtint sous Ferdinand, Charles- Quint et Philippe II; et quant à sa langue, elle présentera toujours les inconvénients que nous avons signalés, et qui tiennent à sa propre organisation. Il en sera ainsi des obstacles qui se rapportent à la position géographique de l'Espagne , au caractère de ses habitants et à la difficulté de leurs relations avec les étrangers.
L'Italie ne paraît pas devoir former, de long-
» Il faudrait, du moins, qu'elle présentât quelques uns de ces avantages (les seuls qui puissent aujourd'hui conduire une langue à l'universalité) , à un degré assez éminent pour compenser ce qui manquerait aux autres.
Nous ne ferons guères , dans ce qui va suivre , que rappeler l'excellente discussion établie sur ce même sujet, dans la dissertation de M. Schwab. (Voyez pag. i/jo à 172.)
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temps , une monarchie unique : et si même cela arrivait un jour, elle n'acquerrerait sûrement pas une influence politique, plus grande que celle dont la France jouit aujourd'hui. Elle a eu, comme l'Espagne , ses beaux jours , mais ils ne semblent pas prêts à renaître, et ce n'est guère sous une domination étrangère , qu'on peut espérer d'y voir briller un autre siècle des Médicis.
I.a langue allemande, que nous n'avions pu qu'indiquer après les deux précédentes, se montre maintenant dans la lice avec de nombreux avantages. Elle est aujourd'hui employée dans une vaste étendue de pays; et en considérant, comme ses dérivés, les dialectes hollandais, flamand, danois et suédois, on est autorisé à dire qu'elle règne sur une moitié de l'Europe, depuis les frontières de la Flandre, de la Lorraine, de l'Alsace, de la Franche-Comté, jusqu'à celles de l'Italie , de l'empire Russe et de la Turquie. Sa littérature, à peu près nulle à l'époque où la langue française parvint à l'universalité, a pris, depuis cette époque, un accroissement et une importance très-remarquables. Les noms de Lessing, de Klopstock, de Haller et de Gessner, de Wieland , de Goethe, de Schiller, sont devenus européens. Cette langue si riche, si méthodique, assez flexible on même temps pour se
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plier à toutes les formes et à tous les genres, a reçu en outre, et presque de nos jours, une grâce et une pureté dont elle avait été bien éloignée jusques-là. L'allemand qu'on parle aujourd'hui à Weymar, l'Athènes de l'Allemagne moderne , ressemble plus à l'italien de Sienne ou de Florence , qu'à cet idiome barbare dans lequel Luther déclamait, au seizième siècle, contre la cour volupteuse et polie de Léon X.
Mais à cause de sa richesse même et de son originalité, cette langue offre aux étrangers des difficultés qui les rebutent bien souvent, et qui, seules, s'opposeraient à ce qu'elle devînt universelle, et, d'ailleurs, la rudesse qu'on ne peut entièrement luioter, empêchera constamment les habitants du midi de l'étudier avec quelque intérêt. En outre, quoique le pur saxon domine généralement au théâtre et dans la poésie, il y a toujours , dans chaque province de l'Allemagne, des dialectes différents, beaucoup plus usités que ne le sont, parmi nous, nos patois provinciaux. Cette langue des anciens Teutons n'est point fille de la langue latine, comme le français, l'espagnol et l'italien, ce qui en rend l'étude beaucoup plus difficile. Sa construction, plus que celle de toute autre, s'éloigne, quelquefois d'une manière choquante, de l'ordre naturel. Elle va jusqu'à séparer, par une phrase entière, l'adjectif du substantif, et
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le iioniinatif du verbe; des prépositions, qui changent entièrement le sens de ce dernier, sont rejetées à la fin d'une phrase souvent trèslongue, et dont on ne peut ainsi comprendre le sens, qu'après l'avoir lue tout entière. Enfin, les variations de l'orthographe (sur laquelle on a long- temps disputé et qui n'est pas même fixée aujourd'hui), la difficulté de lire les caractères gothiques de l'impression (qui ne sont pkis en usage que dans ce pays, et dont les formes sont, en même temps, toutes différentes de celles de l'écriture), voilà des motifs plus que suffisants pour décider, avec M. Schwab, si bon juge en cette matière, que la langue de Goethe et de Wieland sera étudiée par curiosité , et par nn petit nombre d'étrangers, mais sans pouvoir jamais prétendre à devenir universelle.
Une autre langue que nous avions à peine citée dans notre premier examen, parce qu'elle n'était ni assez formée, ni assez riche dans sa littérature pour balancer le français, à l'époque où ce dernier idiome obtint la préférence , l'anglais , se présente aujourd'hui avec de nombreux et importants avantages, qui méritent d'être discutés en détail. Cette langue, facile à apprendre, presque sans genres, sans déclinaisons, employant au besoin les inversions et les transpositions variées des langues anciennes, offre, de plus, une
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construction presque aussi régulière que la nôtre. Elle s'enrichit continuellement aux dépens des divers idiomes européens, et dans aucun autre, les mots ne reçoivent plus facilement le droit de cité. La nation puissante qui la parle étend son commerce sur tout l'univers, comme un immense réseau auquel nos propres efforts nous permettent à peine d'échapper. Elle possède, dans les mers lointaines, des colonies riches et florissantes, et commande en souveraine à la plus belle moitié de l'Asie méridionale. Elle a porté son langage, avec les innombrables produits de ses ateUers, sur les côtes inhospitalières de l'Afrique, dans le vaste Archipel des Antilles, dans les régions jadis ignorées de l'Océanie, qui, pour ainsi dire, n'ont vu flotter encore d'autre pavillon que le sien. Si elle a perdu l'Amérique du Nord, elle lui a laissé, du moins, le joug de sa langue et de ses usages. Dans ces derniers temps, surtout, grâce à quelques écrivains illustres de l'époque, la littérature anglaise s'est enrichie tout-à-coup d'un grand nombre de productions du premier ordre, et les lecteurs des deux mondes sont devenus tributaires des presses de Londres et d'Edimbourg. Les découvertes et les progrès immenses des Anglais dans les arts, les sciences et l'industrie, ont fixé plus que jamais, sur eux, les regards des peuples
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civilisés. Mais cette nation si puissante, et que nos derniers malheurs ont surtout élevée si haut, n'a point, dans son froid et orgueilleux patriotisme, cette urbanité, cette politesse délicate, qui évite avec tant de soin ce qui peut blesser, qui recherche avec tant d'empressement ce qui peut plaire, ce sentiment doux et affectueux pour les étrangers, qui les ramèneront toujours vers la PYance. L'Angleterre , séparée du reste du monde, au moral comme dans l'ordre physique, n'attire que des voyageurs oisifs ou avides de s'instruire, qui s'en éloignent promptement après avoir satisfait leur curiosité, et ne sentent jamais le désir de s'y fixer. La langue anglaise, d'une prononciation rude, gutturale, et bien souvent barbare pour l'oreille des peuples méridionaux, dérivée du saxon, et appartenant ainsi à la famille des langues teutoniques % ne se rapproche pas du latin, comme
' L'anglais, du temps d'AUVed , n'était qu'un saxon assez pur, mélangé d'un petit nombre de mots latins corrompus, et qui ne commença à s'altérer que vers le^'rtiilieu du douzième siècle , pour donner naissance à la langue actuelle. Le premier qui fit usage de ce nouvel idiome fut, dit-on, Jean Gower, qui écrivait vers i35o, et qui eut pour disciple Chaucer , regardé comme le plus ancien des poètes anglais. (Encyclopédie méthodique, grammaire et littérature, tom. II, au mot Langues.)
On nous a fait observer que quelques auteurs anglais, appar-
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la nôtre et comme celles dont nous avons parlé, ce qui ajoute nécessairement à la difficulté de l'apprendre. Avec tous ses avantages, elle n'a ' pas le degré de fixité que nous avons fait remarquer dans le français; chaque écrivain y est à peu près maître de ses allures , et affranchi de toute règle; elle est même très-différente pour le poète et pour le prosateur, et cette indépendance, dont s'accommode mieux sans doute le caractère national , est une difficulté de plus qui rebute bien souvent les étrangers. Enfin, quoique le théâtre anglais (ou plutôt celui de Shakespear, qui semble représenter à lui seul la scène anglaise), offre des ouvrages du premier ordre et où étincellent de nombreuses beautés, l'opinion presque universelle de l'Europe repousse la licence et les atrocités révoltantes qui le profanent trop souvent, et il est difficile de croire qu'un peuple, dont le théâtre est rejeté de la plupart des autres nations, puisse jamais prétendre à voir son idiome natal devenir universel. Il n'est donc pas probable, d'après ce qui vient d'être exp^dsé , qu'aucune des langues européennes détrône aujourd'hui la langue française. Elle doit peu craindre ses ennemis du dehors,
tenant à une époque qui n'est pas éloignée de la nôtre, ont hequemmenl donné le nom de saxnji a leur idiome natal.
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et de ce côté, comme de bien d'autres, on pourrait avancer avec justesse, que la France n'a rien à redouter que d'elle-même. Examinons maintenant, si, parmi les causes, soit historiques, soit philosophiques , qui contribuèrent à lui donner la place qu'elle occupe actuellement, il en est dont la cessation puisse concourir h la lui enlever. 11 est inutile d'observer , que toutes celles dont le passé ne nous a pas offert d'exemples, et qui tendraient à produire ce même effet, se rangeraient également sous l'ime ou l'autre des dénominations que nous venons de rappeler \
On ne peut guère imaginer qu'aucune cause de celles que nous avons nommées historiques , quelque puissante qu'on veuille la supposer, influe aujourd'hui en bien ou en mal sur l'universalité de la langue française. II n'est nulle-
' Nous supposons toujours la France conservant son rang actuel en Europe, ce qui éloigne l'idée d'une conquête, d'un partage entre les états voisins, etc.
Pour ne pas nous perdre dans de vaines conjectures , nous n'avons dû parler, dans ce qui précède, que des langues depuis long-temps fixées, et qui ont une littérature intéressante et reclierchée des autres nations, ce qui exclut, entre autres, la langue slave et tous ses dialectes. Il faut toutefois observer que l'un de ceux-ci (le russe) , a acquis, depuis quelques années surtout, une consistance et une perfection notable, et que sa littérature conuuence à attirer l'attention de l'Europe.
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ment probable que la France reçoive , d'ici à long-temps, une grande augmentation de territoire; le système politique de l'Europe est constitué de manière à ne plus permettre, à aucun des étals qui le composent, un accroissement un peu considérable. Éclairés par une expérience qui nous a coûté si cher à tous, les chefs de cette grande famille, sans cesse attentifs au moindre mouvement, ne manqueraient pas de se réunir contre la nation qui annoncerait de tels projets, et à plus forte raison, si cette nation était la nôtre. On ne peut présumer non plus , que nos relations politiques et commerciales s'étendent beaucoup au-delà de leurs limites actuelles. La jalouse activité de l'Angleterre et ses vastes combinaisons pour envahir le commerce universel, y ont mis des obstacles à peu près insurmontables. Le français, heureux et tranquille sous la garantie d'un pacte juré par le souverain et sous le sceptre toujours paternel des Bourbons, ne redoute plus désormais ces secousses intestines, ces proscriptions alternatives d'une partie de la nation par l'autre , ni ces dissentions funestes, qui ont produit les guerres sanglantes du calvinisme, la révocation de l'édit de Nantes, et l'émigration. Il est également difficile de croire qu'un règne aussi brillant et aussi fertile en grands hommes que celui de Louis XIV,
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vienne étendre, de nouveau, les conquêtes de notre langue an dehors; et quand même cette supposition pourrait un jour se réaliser, quand la France reprendrait, en même temps, toute l'influence politique qu'elle avait en Europe il y a vingt ans, ces causes, aussi importantes qu'elles sont peu probables, ajouteraient peu, sans doute, à l'universalité actuelle de la langue.
On peut croire aussi que, dans un sens tout opposé, un règne peu favorable aux lettres, de grands désastres politiques , des guerres malheureuses et même de nouvelles invasions, ne seraient pas non plus contraires à cette même universalité. Nous avons éprouvé tous ces fléaux à la fois dans le court espace de quelques années , et bien loin de s'en affaiblir, on a pu voir qu'elle semblait en avoir reçu de nouvelles forces.
Nous ne devons donc chercher les causes à venir d'une révolution à cet égard , que parmi celles que nous avons nommées philosophiques ^ c'est-à-dire, dans tout ce qui tient à la langue prise individuellement, à sa fixité, à ses défauts mêmes, et enfin, dans les diverses fortunes que pourra éprouver sa littérature; car il faut bien se persuader que le sort de l'une dépendra toujours de celui de l'autre, et que toutes deux doivent nécessairement prospérer, s'étendre, ou s'affaiblir, à la fois, et par les mêmes causes.
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Si donc il arrivait, qu'entraînée par le désir d'innover, par ce goût passionné pour des impressions nouvelles qui semble un des besoins les plus impérieux de cette époque, dénaturée par les imitations maladroites de quelques ouvrages supérieurs, notre belle littérature devînt, peu-à-peu, une copie de celle des Anglais ou des Allemands, et que, sous le vain prétexte de s'enrichir, elle ne fût plus française qu'à moitié; si la passion du romantisme nous condamnait à n'être désormais que les disciples de Byron, de Walter Scott, de Goethe, de Schiller, ou même de Shakespear; alors, les autres nations, détournant leurs regards d'une littérature abâtardie qui n'aurait plus aucun caractère à elle , iraient chercher, sur leur sol natal, les écrivains vigoureux et originaux dont nous ne serions plus que des copistes timides. La langue, déchue en même temps que sa littérature , infectée de néologismes et de métaphores exagérées % perdant ses
' Les langues se détruisent , comme l'observe le président de Brosses , par un excès de richesse , par la profusion des figures , par l'emploi des mots de'tourne's de leur sens véritable , par la licence des me'taphores. «Le luxe annonce ici , comme dans les «états oii il règne sans ménagement, la force passée et la ruine
«prochaine le mélange des expressions produit, dans les
« langues, à peu près le même effet que produit, dans les états, « le mélange des conditions, sigue certain de leur décadence, et
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grâces, sa clarté et sa pureté native, sans pouvoir acquérir les avantages des langues étrangères, cesserait d'obtenir et de mériter ce haut rang où le suffrage des nations l'avait élevée. Peut-être, seulement, une juste admiration survivrait encore à cet abandon général, et par l'effet d'un vieux respect pour tant d'écrivains immortels, méconnus désormais dans leur patrie, le français de Racine et de Voltaire serait conservé, hors de la France , dans toute son intégrité. Alors, il en serait de notre langue, devenue en quelque sorte une langue morte, comme de celle d'Homère et de Platon au siècle d'Auguste, et du latin dans le moyen âge; on l'éîudierait pour la lire, et non plus pour la parler \
«probablement cause, en partie, de celle du langage.» (Traité de la form. mécanique des langues, lom. II, n" 167.) C'est tout cela qui distingue Virgile de Lucain, Cice'ron de Sénèque, et en général, les écrivains si parfaits du siècle d'Auguste, de ceux de la moyenne et de la basse latinité.
' La langue se maintient, dit encore l'écrivain que nous venons de citer, lorscju'on a rassemblé en corps des principes certains, appuyés d'exemples pris des bons auteurs, et qu'on a formé des vocabulaires qui renferment ces principes et ces exemples. (Ubi sup. n° 168.) Nous croyons toutefois que l'influence des grands écrivains doit êlre encore plus puissante; mais il faudrait ici établir une distinction, car il y a tel auteur célèbre dont nous admirons les ouvrages, el qui néanmoins pourrait devenir le chef d'une école infiniment dangereuse pour la langue. On sent que celte réflexion est tout particulièrement applicable au temps actuel.
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Tel est donc, à ce qu'il nous semble, le seul genre de danger qui menace la langue française et qui conspire aujourd'hui contre son universalité. Le remède en est facile, et nous devons croire qu'enfin il ne sera pas dédaigné. Enrichissons, rien n'est plus juste ni plus utile, notre belle littérature , des dépouilles précieuses enlevées aux littératures étrangères; mais sachons naturaliser parmi nous ces fruits d'une conquête pacifique, et en les transplantant sur notre sol, efforçons-nous de les approprier à un climat si nouveau pour eux. D'heureux exemples nous ont été donnés dans cette carrière, et quoi qu'on en ait pu dire, ce n'est pas d'aujourd'hui que datent nos premières excursions chez nos voisins. Ne soyons ni Anglais, ni Italiens, ni Allemands; soyons, comme on l'a dit, de notre pays ^ soyons Français avant tout; notre rôle est encore assez beau.
Eh qui n'envierait ce nom, qui ne serait fier de le porter? Dans quelle région lointaine, la France a-t-elle jamais cessé d'être, même au temps de ses malheurs, un objet d'admiration et d'envie? Quelle contrée plus riante et plus féconde nourrit un peuple plus hospitalier, plus courageux, plus aimable, plus illustre à la fois, par la guerre, les arts, les lettres et les sciences? O France! ô ma belle et noble patrie! Oui , sans
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doute, malgré tant de pertes, tu peux encore t'enorgueillir de ton partage! A peine quinze années de paix se sont écoulées, et ta tête, un moment courbée par Torage, se relève plus fière et plus radieuse que jamais. L'étranger, exerçant naguères de funestes représailles, parcourait, le fer et la flamme à la main, tes campagnes dévastées; il s'étonne aujourd'hui de n'y plus reconnaître la trace même de ses pas, et voit, avec admiration, flotter des moissons superbes, là où dorment les débris de ses plus braves légions. Les sciences et l'industrie unies maintenant par des liens indissolubles, enfantent pour toi des merveilles : l'or des nations, amené par mille canaux, circule incessamment dans tes nombreux ateliers, dans tes riantes campagnes, dans tes cités magnifiques; et ces doux tributs de la paix, acquittés et reçus avec un égal empressement, ont déjà fait oublier ceux de la guerre. Ton trône, désormais inébranlable, s'élève avec majesté, soutenu par un pacte révéré et par l'amour de trente millions de Français; ce trône si vénérable, qui, par ini privilège réservé pour lui seul et tandis que les autres races royales se renouvellaient sans cesse autour de lui, a vu se succéder trente-six générations de rois sortis de la même tige! De toutes les couronnes de la vieille Europe, à peine en est-il une qui n'ait
été essayée par quelque rejeton de cette race illustre! Vaillante et redoutable amazone, qui n'a appris les exploits de tes guerriers, quelle région lointaine n'a connu le poids de tes armes, et ne garde la cendre de quelques uns de tes héros? tous les âges et tous les lieux t'ont vue triompher, et sur ton casque superbe, les vieux lauriers de Bovines, de Marignan, de Fontenoy, s'entrelacent à ceux de Fleurus, d'Aboukir, de Marengo , d'Austerlitz et de Navarain! Le monde civilisé te regarde et t'écoute : l'Anglais, attentif au fond de son île orageuse, qui n'a jamais souffert que nous fussions heureux ni malheureux sans lui, a sans cesse les yeux sur toi : tu te lèves, et il prend les armes; tu te calmes, et il devient tranquille ^ ; ton repos et tes agitations feront toujours le destin du monde, et tu ressembles, au milieu du continent européen, à ce géant couché sous les cavernes de l'Etna, dont
• « Toujours la France a exerce sur l'Angleterre une in-
« fluence morale plus ou moins forte. Lorsque la source qui est «chez vous se trouvera obstruée et souillée, les eaux qui en « partent seront bientôt taries en Angleterre, ou bien elles per- « dront leur limpidité; et peut-être qu'il en sera de même de « toutes les autres nations. De là vient, suiN^nt ma manière de « voir, que l'Europe n'est que trop intéressée à tout ce qui se «fait en France.» (Burcke, Refl. on the Revol. of France, 1793, in-8°, pag. 118-119.)
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le moindre mouvement produisait une éruption terrible!
Par combien de travaux utiles ou magnifiques n'as-tu pas encore augmenté ta gloire ! Quels noms, que ceux de tes savants, de tes poètes, de tes artistes, de tes orateurs! Plusieurs de tes enfants ont éclairé les nations lointaines, ont commandé leurs armées, ont développé les ressources de leur industrie. Ce sont des Français réfugiés qui, à une époque fatale, allèrent réveiller les arts encore endormis dans le Nord , jusques là tributaire de nos ateliers : c'est par les mains d'un de tes fils, déjà si utile à sa patrie adoptive ', que l'Angleterre voit s'exécuter, aujourd'hui, l'une des plus audacieuses entreprises qu'ait encore tentées le génie de l'homme. Tous les genres de gloire semblent faits pour toi : tu ne perdras jamais l'empire tout entier. Enfin , ce qui n'a été donné qu'à toi seule entre toutes les nations modernes , tu as imposé le joug de ta
' M. Brutiel , dont le mérite extraordinaire en me'canique est si bien connu, et qui fait exécuter en ce moment, à Londres, le fameux passage sous la Tamise, regardé long-temps comme impossible.
Aux Etats-Unis, le général Bernard; en Russie, MM. Bazaine, de Bettancourt , et beaucoup d'autres que nous pourrions citer après eux et qui sont également nos compatriotes, ont rendu les plus grands services à l'industrie et mérité les plus honorables distinctions.
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propre langue aux peuples les plus lointains, et dans les traités signés par les rois, cette langue intervient toujours comme un fidèle interprète, comme une garantie sacrée, pour assurer qu'à l'avenir on ne sèmera plus la guerre dans des paroles de paix.
Frappé de ce glorieux avantage qui, parmi tant d'autres , semblait dormir inaperçu , j'ai essayé de le mieux faire connaître et d'en relever la gloire. Pardonne, ô ma patrie, si je n'ai pu rendre plus digne de toi ce monument que je voulais élever en ton honneur! Puisse quelque jour une main plus habile, mais qui ne saurait être plus française, achever cette imparfaite ébauche ! Puisse surtout , notre belle langue , dont les chefs-d'œuvre font depuis tant d'années les délices des nations, conserver long-temps encore cette magnifique prérogative, et chargée de richesses nouvelles amassées par nos descendants, passer, avec la gloire de ton nom, à la postérité la plus reculée!
ET ÉCLAIRCrSSEMENTS SUR DIVERS OBJETS QUI N'ONT PU ÊTRE QU'INDIQUÉS DANS LE TEXTE.
NOTE A
Sur l'origine et la séparation des deux idiomes dont se compose la langue romane. (Voyez ci-dessus pag. 35. — Voyez ausssi, sur le même sujet, la note F.)
iious avons déjà vu que, d'après l'opinion unanime des savants qui se sont occupés de rechercher l'origine de notre vieux langage, on doit regarder comme les plus anciens monuments qui nous en ayent été conservés , les serments prononcés à Strasbourg en 842, par Louis-le-Germanique et les seigneurs de la suite de Charles-le- Chauve. Nous avons fait observer, d'après M. Bonamy, que, sur un peu plus de cent mots qui composent ces deux serments, il n'y en a pas un seul (excepté les noms tudesques de Charles, Louis et Lothaire), qui n'appartienne à la langue latine, ou qui n'en dérive évidemment'. D'après ce
' Tl réstilte de là im fait très-remarquable, c'est que les Francs occidentaux, sujets de Cliarles-ie Chauve, avaient déjà oublié presque eii-
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témoignage, auquel il serait facile d'en ajouter beaucoup d'autres ', on ne peut guère élever de doute sur l'origine du langage français à cette époque; il paraît évident, comme nous l'avons déjà dit ailleurs, qu'il se
tièrement le tiu/esq ne ou théotisque, leur langue natale, pour apprendre le latin vulgaire qui était celle des Gaulois. Cette révolution avait eu lien en moins 400 ans, puisque le premier établissement solide, formé par les Francs dans les Gaules, ne remonte pas au-delà de l'an 440.
' Voyez à ce sujet, les Dissertations de D. Rivet, Hist. Litt. de la France, tom. I, pag. 61 et suiv. , toin. VII, avert., pag. vi et suiv. , et tom. VIII, avert., pag. r et suiv. Ainsi (|ue l'observe le savant bénédictin, le latin fut la langue du christianisme dans les Gaules, et l'emporta bientôt sur le grec, employé d'abord dans toutes les églises des provinces méridionales. (Voyez la noie de la pag. 270.) Ce seul motif dut contribuer singulièrement à en lépandre l'usage. Les fils de Constantin et de plusieurs autres Césars avaient été élevés en Gaule [)ar des Gaulois; cette contrée fournissait à R.ome une foule d'orateurs et de grammairiens habiles ; on sait ([ue l'un d'entre eux , nommé Gnyphon , y donna des leçons de rhétorique et compta, parmi ses auditeurs, Cicéron et César encore «nfant; Pline et Martial assurent que leurs propres ouvrages étaient devenus, pour ainsi dire, populaires dans nos conirées. Au sixième siècle, les femmes mêmes y écrivaient en latin, et lisaient les anciens auteurs et les Pères latins. Une chanson militaire, composée en l'honneur de Ciotairell, est dans cette même langue. Le latin a souffert de très-notables altérations parmi nous, de St.-Hilaire à Sulpice-Sevère, Frédégaire et Marculfe, c'est-à-dire, dans un intervalle d'environ trois siècles; il n'y a donc pas été seulement une langue savante, comme quelques personnes l'ont prétendu. Enfin, sans parler des serments de 842 que nous venons de rappeler, on trouve, dans nos patois actuels du midi, une prodigieuse quantité de mots dont l'origine latine est évidente, et qui souvent même ne sont que du latin pui-, défiguré seulement par une prononciation vicieuse. On peut eu dire autant du français actuel, où l'on rencontre, à chaque instant, comme l'a observé Pasquier, des mois tout latins, tels que:«', non, plus, es, est, et, qui, quasi, item, instar, animal, examen, tribunal , etc.; ou qui ont été très-légèrement altérés par la prononciation, comme: mons,frons, ars, pons , dens , pars, laus, (los, vieux français ) , etc. — (Voyez Pasquier, Rech. de la France, liv. VIII, chap. 2. On disait enrjre de son temps, cadaver et imperatrix, dont nous avons changé la terminaison. )
composa, surtout, d'un latin corrompu^ dans lequel étaient restés quelques mots gaulois (derniers vestiges de l'ancienne langue nationale), et un petit nond)re d'autres apportés par les Francs et par les diverses hordes, venues du Nord dans la Gaule, du quatrième au sixième siècle de l'ère chrétienne. Telle fut l'origine de la langue vulgaire usitée en France dès le neuvième siècle, que les écrivains du temps désignent par les noms de roniana rustica , vu/garis, g allie a , quolidiana, etc. , et que Sidoine-Apollinaire a appelé celtici sermonis squaina '. Nous répéterons ici que le nom de Romani était habituellement donné par les Francs aux Gaulois, aussi bien qu'aux véritables Romains qui habitaient les mêmes contrées ^
' « Cesie langue romande n'estoit pas la pure latine, aiiis gauloise, " corrompue par la longue possession et seigneurie des Romains , (]ue la «plupart des hommes, habitant depuis la dicte rivière de Meuse jus- « ques aux monts des Alpes et des Pyrénées, parloyent.... » (Fauchet, de l'Origine de la langue, etc., liv. i, chap. 4-)
Le même auteur observe très-bien, un peu plus loin, qu'il ne faut pas confondre ce latin, devenu vulgaire, avec celui dont se servaient encore les savants : « Il appert par les livres con)posés en langue latine au « temps de Charles-le-Chauve, qu'il y a grande différence entre ce ser- <c ment (de 84a ), et ce qu'ils tenoyent alors pour le latin. >> ( Ibid. )
Il y a pourtant apparence que la dénomination de romana s'appliquait quelquefois aussi à la langue latine elle-même. Par exemple, dans ce passage connu de la vie de Charlemagne par Éginhard : « non est quod admi- «reris, uisi forte quod homo barbarus et /-owa^a /oc«//o«e perpauiùm «e.xercitatus, aliquid me decenter aul latine scribere posse putaverim. » Il nous semble qu'ici, romand loculione ne peut signifier autre chose que le latin.
2 Voyez la note i de la page "54. Luitprand, évèque de Pavie, qui vivait sous Charles-le-Simple, appelle la Gaule; Frauda romana, et un autre écrivain du même temps explique ainsi cette désignation : sic dicta, non àRomci, scd à lingud romand.
Dès le temps de Charlemagne, suivant M. Raynouard, le latin avait cessé d'être employé comme idiome vulgaire', et l'on parlait déjà le roman chez tous les peuples soumis à sa vaste domination. Eginhard son secrétaire, s'accuse d'avoir tenté, quoique barbare [homo bar/mrus) , d'écrire la vie de ce prince en latin. L'historien de Louis-le- Débonnaire loue ce dernier de ce qu'il parlait le latin , aussi bien que sa langue naturelle. Enfin , nous avons déjà cité les canons des conciles de Tours, Rheims, Arles et Mayence, qui ordonnent la traduction des homélies (latines) en langue vidgaire, c'est-à-dire, en tudesque et en roman; ce qui prouve, d'abord, que le latin n'était pas entendu du plus grand nombre des fidèles, et en outre, qu'il l'avait été auparavant, puisque ces traductions n'avaient pas été nécessaires jusques-là.
Cette langue vulgaire, encore bien imparfaite, et que l'on parlait surtout, comme le dit Fauchet, dans les contrées dont l'ensemble forme la France actuelle, commença à se montrer vers 680 ou 700. Elle était déjà très-employée au dixième siècle, et se conserva sans altération sensible et sans se subdiviser en dialectes, jusques vers le commencement du onzième. M. Raynouard s'est assuré que «vers l'an 1000, on
' On parlait encore un latin passable au sixième siècle , quoique sans trop observer les règles grammaticales. Grégoire de Tours qui était, pour sou temps, un prodige d'érudition, s'accuse de les uégliger bien souvent; "Qui nomina discernere nescis, ssepius pro masculinis fœmi-
<< nea, pro fœmineis neutra, et pro neutris niasculina , commutas, etc. » ( Prîef. de Gloria Confess. )
NOTES. 6j.^
« taisait usage du roman primitif, dans le nord de la "France, et qu'il n'y avait pas encore été modifié en « idiome yr(7//r<7/.y proprement dit'.» Au contraire, à partir du Rhin, et même un peu en -deçà par rapport à nous, on ne connaissait plus, dès lors, que la langue théotisque , tiulesque , ou teutonique , que nos anciens auteurs, tels que Fauchet , ont aussi appelée thioise ^, la même dont la source se retrouve dans les serments de Strasbourg, prononcés par Charlesle-Chauve et les seigneurs allemands. On peut donc dire, avec M. de Sismondi, que toute la littérature moderne tire son origine des langues romane et tudesque^ et l'on conçoit ainsi quelle doit être , aux yeux des savants, l'importance des serments conservés par Nithard, puisquon y trouve, à la fois, les germes évidents de toutes les langues que parle aujourd'hui l'Europe civilisée.
Il est nécessaire de remarquer, relativement au tudesque, qu'il tut parmi nous, sous la première race et une partie de la seconde (jusqu'à Charles-le-Chauve) , la langue des rois et des personnes qui composaient leur cour. C'était en effet, comme nous l'avons déjà dit, l'idiome natal des conquérants de la Gaule. Cliarlemagne le cultivait avec une prédilection particulière , et s'efforça d'en répandre l'usage. 11 composa même une grammaire tudesque, et donna, dit son histo-
' Choix des Poésies des Troubadours, tom. VI, dise, prélitn., pag. i5.
2 Elle s'est depuis subdivisée, comme la romane, en un grand nombre de rameaux , qui ont formé toutes les langues germaniques en usage de nos jours.
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rien , des noms particuliers aux vents et aux mois de l'année, dans cette langue. Mais malgré ses efforts et ceux de ses prédécesseurs, la Gaule conquise, plus civilisée que les conquérants, ne reçut pas cet idiome rude et barbare dont quelques mots seulement s'introduisirent, comme inaperçus, dans la langue nationale', et les vainqueurs l'oublièrent bientôt euxmêmes, pour le langage moins grossier des vaincus. On peut donc établir , avec les savants qui nous servent de guides, que vers le huitième siècle, on parlait, dans l'ancienne Gaule, trois langues distinctes: le latin vulgaire^ mêlé de celtique et de tudesque, pour la masse de la nation , ce que nous avons appelé roniana rustica ; le tudesque propre , pour la cour et le souverain et pour les provinces qui se rapprochaient de la Germanie, première patrie des Francs; et le latin, plus ou moins altéré, pour le clergé, les magistrats et le petit nombre des personnes lettrées , pour la rédaction des actes civils et religieux, de même que pour tous ceux qui émanaient du souverain. On pourrait peut-être y ajouter le celtique pur, employé dans les provinces éloignées de l'intérieur, d'un accès difficile, et où la langue primitive avait lutté, avec plus d'avantage, contre les envahissements du latin.
' Plusieurs écrivains, et en particulier le P. Bouhours (Entretiens d'ArisIe et d'Eugène) et l'auteur de la Méthode italienne de Port- Royal, ont prétendu que nous avions emprunté, de la langue allemande , nos verbes auxiliaires et même nos articles. M. Bonamy , qui fait dériver les articles des pronoms latins , paraît disposé à adopter , pour les auxiliaires, l'origine que nous venons d'indiquer. (Voyez Mém. de l'Acad. des Inscripl., loin. XXH', pag. 631, 635, 636.)
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Le tudesque cessa tout-à-tait d'être usité clans la Gaule, au temps de Charles-le-Chauve, et lorsque la séparation entre l'Alleniagne et la France fut entièrement consommée, ces deux contrées se trouvant désormais soumises à des princes différents. On ne le parlait plus, du temps de Luitprand, évéque de Pavie sous Cbarles-le-Simple, et il n'en est fait aucune mention parmi nous, depuis nos rois de la troisième race '.
C'est au commencement du douzième siècle ou à la fin du onzième, que l'on place ordinairement l'origine de la langue et de la poésie provençales, premiei' rameau détaché de la langue romane primitive. M. de Sismondi a cru pouvoir en fixer la date un peu plus tôt , à l'avènement de Bozon , premier roi d'Arles, en 879. Nous avons dit ailleurs quels furent les succès de cette langue, et comment elle se répandit dans toute l'Europe. Elle contribua certainement beaucoup à former les divers idiomes dont on y fait usage aujourd'hui, en exceptant, toutefois, ceux qui sont sortis des souches slave et teutonique , et qui , comme on sait, ont peu emprunté du latin. Cette langue provençale, qui n'était réellement que celle du neuvième siècle ou des serments de 84'»-, perfectionnée et rendue plus riche, plus harmonieuse, et plus propre à la poésie , a reçu encore les noms de langue (Toc , langue catalane , limousine , et romance ou
• Voyez le Méin. de Bouaniy, sur la cessation de la langue tudesque en l'"rance, ibid., pag. 657.
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plutôt romane. ( Voyez la note i de la page 34- ) C'est par ce dernier que M. Raynouard l'a désignée dans le savant ouvrage que nous avons cité tant de fois, quoiqu'une telle dénomination semble plutôt appartenir à la langue primitive , source des deux dialectes dont nous nous occupons en ce moment'.
Le second de ces dialectes, dont nous n'avons pas encore parlé, naquit plus tard, dans les provinces situées au nord de la Loire; et par une circonstance qui lui fut bien favorable, il devint aussi la langue de la capitale, placée dans cette région de la France. Il s'étendait également dans les belles provinces occupées au dixième siècle par les compagnons de Roll, et on a lieu de croire que les descendants de ces guerriei's du Nord, qui en adoptèrent l'usage, contribuèrent à leur tour à le perfectionner, et y mêlèrent quelques mots de leur idiome natal. M. Depping, dans un livre récemment publié % observe qu'on trouve encore la
■ Les mois de langue romane et roman out été également employés pour désigner le second de ces deux dialectes, autrement appelé wallon, picard, etc. C'est ainsi que M. de Roquefort s'en est servi dans son Glossaire. (Voyez d'ailleurs ci-après, à la fin de la note.) Il serait bien à désirer que les savants s'entendissent pour faire cesser cette confusion, dans une matière déjà si épineuse par elle-même.
* Histoire des expéditions des Normands et de leurs établissements en France, etc.; couronnée en 1822 par riuslitut, Paris, 1826. (Tom. II, chap. XII ; voyez aussi le même vol. aux notes, pag. 339 et suiv. ) Voyez encore un Mém. de M. de Gerville, sur les noms de lieux en Normandie , (Mém. de la Société des Antiq. de France, tom. VI, pag. 2i5 et suiv.) M. Pluquet, qui a publié, conmie nous l'avons dit, une édition du Roman du Ron, a recueilli un vocabulaire et une suite de contes et de pioverbes du Bessiu , qui attestent le séjour des Normands dans cette contrée. Un
MOTES
prouve de ce dernier fait en Normandie, dans plusieurs dénominations locales. Ainsi, la terminaison en hœïif\\ex\l de boë^ qui veut dire demeure, et qui se retrouve dans le patois breton des environs de Rennes; les mots en ville sont tous formés de noms propres (peut-être ceux de quelques capitaines de RoUon), et de villa; beaucoup de noms de villages se terminent en eu ou eur^ dal, bie, gard, mots qui désignent, en danois et en suédois, les îles, les vallées, les hameaux et les propriétés rurales. Plusieurs ruisseaux s'appellent encore bec ^ les vochers ^ falaises , et quelques îles, houlmes ou liolm^ comme dans le Nord. Le savant M. de la Rue ( Essais Hist. sur la ville de Caen , tom. F*^, pag. 36 et suiv. ), cite un grand nombre d'expressions employées dans le pays, qui sont bien évidemment d'origine saxonne, et dont la plupart se retrouvent, presque sans altération, sur la côte d'Angleterre opposée. Il est donc assez raisonnable de présumer, comme l'ont fait quelques éiudits, que c'est à ce mélange avec les langues du nord, que le français actuel doit la rudesse de quelques unes de ses intonations, ces désinences nasales, ces finales sourdes, bizarres, souvent si peu euphoniques, contre lesquelles, de tous temps, s'est exercée la sévérité de nos grammairiens. Il n'est pas inutile d'observer que celte époque de la création d'un second dialecte dans le nord de la France , répond assez bien à celle où s'é-
siiédois les ayant examinés avec soiu, y a observé des faits curieux, relatifs à la langue et à la mythologie Scandinaves. ( l!)id. lom. V, pag. cxiij.)
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tablit et se consolida la (lorniiiation des Danois dans l'ancienne Neustrie, puisqu'elle se rapporte à la fin du onzième siècle ou au commencement du douzième. Quoi qu'il en soil de son origine, cette langue nouvelle, dont les premières productions ne remontent pas, en effet, au-delà de l'an iioo, s'étendit bientôt avec rapidité dans nos provinces en-decà de la Loire, où , jusques-là , on avait parlé le même idiome que dans le midi. Moins noble, moins élégant, moins sonore que le provençal, rallenti dans sa marche par une foule de mots durs ou traînants, et descendant parfois jusqu'à la trivialité, le dialecte du Nord rachète ces désavantages, par une clarté parfaite unie à la précision , une richesse et une variété qui manquent trop souvent aux poënies si gracieux des Troubadours , et cette construction directe, qui, moins poétique sans doute que celles de l'idiome méridional, représente bien mieux le rapport et la liaison des idées '. Aussi est-il très-favorable à la prose, et il l'emporte autant, dans ce genre, sur le provençal, que celui-ci lui est supérieur pour la poésie. Enfin , et c'est ici le plus notable de ses avantages, ce rejeton encore si imparfait du vieux dialecte roman , mérita bientôt , par le charme et la variété de ses productions, de devenir le langage d'un des premiers peuples du monde; c'est de lui, comme nous l'avons dit ailleurs, qu'est sortie cette langue française, riche de tant de chefs-d'œuvre et dont on a fait, surtout de nos jours, un instrument
' \oyei l'Hisloiie Lillciaiie de la l'iaiice, loin. XVI , iutiod., pag. i5-j-
universel de communication entre les peuples civilisés. Ce nouvel idiome eut donc aussi ses poètes, que nous connaissons sous le nom de Troui>eres, et qui se distinguèrent autant par la piquante naïveté de leur style, que par le nombre prodigieux de leurs compositions, et par les formes variées dont ils surent les revêtir '. Bientôt parurent (surtout aux douzième et treizième siècles) ces contes, ces fabliaux, remplis d'un sel si original, où plusieurs de nos bons écrivains ont heureusement puisé, qui ont été reproduits sous diverses formes dans la plupart des langues de l'Europe, et qui , jusqu'à ces derniers temps , n'étaient guères oubliés que parmi nous. Nous avons parlé ailleurs du Roman de la Rose, et des poèmes de chevalerie qui furent, en grande partie, l'ouvrage de
• Ils se sont exercés, en effet, dans presque tous les genres de littérature, en prose comme en vers. Il nous suffira de citer l'Ordène de Chevaleiie, le Casloiement, la Bible-Guiot, les fables et lays de Marie de France; les chansons du Roi de Navarre, les nombreux romans ou poèmes de clievalerie, enfin le célèbre roman de la Rose; sans compter un grand nombre de traductions des livres saints et des auteurs profanes, plusieurs traités sur les sciences, des codes, des histoires, des chroniques universelles, etc., etc.
On peut consulter sur les Trouvères et leurs productions, comme il a déjà été dit, le livre de Fauchet (de l'Origine de la langue et poésie françoise, etc. ) , dont la deuxième partie offre un catalogue des plus célèbres d'entre eux et de leurs ouvrages ; l'édition des œuvres de Marie de France donnée en 189.0 par M. de Roquefort, et le livre du même auteur, sur l'État de la Poésie Française aux douxième et treizième siècles; le recueil de Fabliaux de Legrand d'Aussy ; celui des poètes français avant Malherbe, publié par M. Auguis, et surtout, la belle édition de Barbazan , duc au savant M. Méon, qui, sous le nom modeste d'éditeur, a réellement donué aux amateurs de notre vieille littérature, un ouvrage nouveau et plein de recherches précieuses.
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quelques auteurs anglo- normands, encouragés par les rois d'Angleterre de la maison de Plantagenet, Nous ne pouvons qu'indiquer ici ce fait singulier, d'un assez grand nombre de livres français, composés en Angleterre par des Normands , et par l'ordre de ceux des souverains de cette contrée qui ont témoigné constamment le plus de haine contre la France. Une chose qui doit étonner presque également, c'est que l'imagination riante et passionnée des Troubadours se soit si peu exercée dans un genre, vers lequel, au contraire, tant de motifs semblaient devoir l'appeler'. Enfin les Trouvères ont même quelquefois lutté heureusement contre ces derniers , sur leur propre terrain, et les chansons du roi de Navarre et de quelques autres , sont justement comparées aux plus agréables productions des poètes de la langue d'oc.
C'est encore au dialecte du Nord que nous devons nos premières chroniques , nos premières histoires en langue vulgaire ; et les noms de Villehardouin , de Join ville, et de Froissard ', suffiraient pour lui assurer des titres bien puissants à la reconnaissance nationale. Enfin il ne faut pas oublier que c'est dans ce
I Nous n'avons en effet que trois romans des Troubadours, quoiqu'il soit assez probable qu'ils en avaient composé un plus grand nombre. Voyez ci-après, la note B.
^ Il est assez curieux de remarquer que Froissard et Commines étaient tous deux nés en Flandre, et qu'ainsi, les deux premières histoires de noire pays qui aient été écrites en français avec un peu de correction, l'ont été par des étrangers. Observons encoie que Jean Lemaire et beaucoup de poètes des treizième, quatorzième, quinzième et seizième siècles étaient de ce pays ou des contrées voisines, qui ont à peine produit un écrivain remarquable depuis Louis XIV.
même idiome qu'ont été composés les premiers essais de notre théâtre, et que les auteurs naïfs et grossiers des mystères du quatorzième siècle ont eu, seuls, l'honneur de préparer les voies à ces grands écrivains qui ont illustré chez nous lart dramatique. Le succès de ces divers ouvrages dut contribuer beaucoup à répandre au-dehors l'usage de la langue dans laquelle ils étaient écrits , et que l'on désignait d'ordinaire, par les noms de langue (Voll ou d'oui, gallonne ^ wallonne (nom qui dans nos vieux auteurs s'applique à la nation Gauloise , et qui est resté à une partie de la Flandre), picarde^ normande, et enfin française '. Nous avons vu ailleurs qu'elle fut établie en Angleterre par Guillaume-le-Conquérant et ses successeurs, et dans la Sicile et à Naples par les fils de Tancrède de Hauteville, les uns et les autres également descendus des vieux conquérants de la Neustrie. Les croisés la portèrent à Constantinople, et elle fut employée à rédiger les lois de Chypre et de Jérusalem. C'était elle encore que l'on parlait dans les écoles de Paris, où l'éclat des études attirait dans le même
• Il est presque inutile de remarquer que celte langue se subdivisait, dans nos provinees, eu une foide de dialectes, distingués par des nuances plus ou moins marquées , et que représentent encore aujourd'hui les patois normand, picard, franc- comtois, dauphinois, etc. Parmi ces derniers, le picard est, dit-on , celui qui rappelle le mieux la langue de Joinville et deslayset fabliaux du treizième siècle. M. de Tressan a même piétendu que le magistrat tant soit peu lettré, d'un village de Picardie, lirait beaucoup plus facilement nos vieux manuscrits de celte époque, que ceux qui les étudient laboriensenieiil, cl sans avoir appris, dans leur enfance, le patois de cette même province.
temps , comme nous 1 avons dit , un si grand nombre d'étrangers. Pétrarque et le Dante la connaissaient aussi bien que la langue du midi, et l'on s'aperçoit qu'ils ont imité presque aussi souvent les Trouvères que les Troubadours. Enfin, ce fut dans cette même langue que Brunetto Latini , Martin da Ganale, et plusieurs autres, écrivirent les ouvrages dont nous avons parlé ailleurs. Elle s'étendit même vers le midi de la France (car on l'employait, comme nous l'avons déjà observé, dans laTouraine, le Poitou et l'Orléanais, situés de l'autre côté de la Loire), et elle dut y lutter souvent contre le dialecte des Troubadours, avec lequel elle offrait, surtout dans le commencement, une remarquable analogie, suite de leur commune origine. Ce fut vers le milieu du quatorzième siècle que cette langue nouvelle , adoptée par le souverain et par la cour, en usage dans une moitié de la îVance et très-employée même hors de ses limites, devint décidément la véritable langue française. Nous avons indiqué précédemment les motifs qui contribuèrent à son succès, et nous avons fait remarquer, d'après M. Raynouard , que depuis que la plupart des grands fiefs avaient été réunis à la couronne, et même dès le treizième siècle, les ordres du souverain étaient constamment envoyés en français d'oil ou en latin , dans les pays de la langue d'oc. Enfin , lorsque plus tard , la découverte de l'imprimerie vint assurer une existence presque éternelle aux ouvrages de la pensée, on n'imprima que des livres composés dans la langue wallonne ou française, et aucun dans l'idiome du Midi.
Diverses causes , que nous ne pouvons détailler ici , contribuèrent encore à la ruine de ce dernier. (Voyez précéd. note i , pag. 4» et 4i-)
Tels sont, d'après les savants qui nous ont servi de guides, l'origine, la filiation et le développement des deux dialectes dérivés de la langue romane primitive. M. de Sismondi a observé que les guerres des Albigeois durent mêler fréquemment ces deux idiomes^ en même temps que les peuples qui les parlaient, et contribuer à donner aux habitants de nos provinces septentrionales le goût de la poésie. Nous ajouterions volontiers à cette cause, les invasions si fréquentes des Anglais qui parlaient la langue d'oil, dans l'Aquitaine et les provinces voisines , où l'on ne connaissait que la langue d'oc. Les guerres sanglantes qui dévastèrent tant de fois ces belles contrées , se rapportent, comme on sait, aux quatorzième et quinzième siècles, c'est-à-dire, au temps où le dialecte du midi perdait de plus en plus de son importance , et s'affaiblissait en proportion de ce que gagnait celui du nord.
L'analogie marquée qui existait entre eux, et qui les montre toujours comme sortant d'une même tige (la langue des serments de 842 ), est d'ailleurs attestée par un grand nombre de faits. Nous rapporterons les suivants , dont plusieurs sont empruntés à l'estimable traducteur de M. Schwab ', à qui il est pourtant échappé quelques fautes graves sur cette matière , quoiqu'il paraisse l'avoir soigneusement étudiée \
« Voyez les notes de sa traduction, page 278 et suiv.
» C'est ainsi, par exemple, que comme nous l'avons déjà fait observer,
Le nom de roman ou langue romane, employé par les poètes du midi pour désigner leur propre dialecte, l'a été également , comme nous l'avons dit, pour celui du nord. Nangis ayant traduit en français son histoire, écrite d'abord en latin , avertit , « qu'il l'a translatée «en roman, à la requeste des bonnes gens. » On lit, au commencement du poëme d'Alexandre :
Un clers de Chastiaudun, Lambert li cors l'escrit, Qui de lalin l'a trest et en romans la mist.
Le même offre ailleurs ce vers :
Vestu comme francois et sol parler roman.
Nous lisons encore dans Fauchet (de l'Origine de la
il lit, au septième canon du Concile de Tours (de 8i3) : riisticam romanam, aiit theoliscam, etc., et conclut que c'était par l'un ou l'autre de ces noms, indifféremment, qu'on désignait alors la langue vulgaire. Ailleurs, il prend Béchade de Lastours, en Limousin (en latin de turribus)^ pour un chevalier û?e /a Tourainc, et regarde, en conséquence, son poëme sur la première croisade , comme ayant été écrit dans le dialecte du nord. Ou sait, tout au contraire, que ce poëme, dont nos érudits ont vivement déploré la perte, était une des premières productions ( peut-être même la plus ancienne connue), de la langue du midi, puisque l'époque de sa composition remonte, à peu près, à l'année ii3o. ( Voyez sur Béchade et son poëme, l'Hist. Lilt. delà France, tom. X, pag. 40 3 et 404 ; tom. XI , avert. , pag. xxxrv et suiv.; notre Description des Monuments de la Haute Vienne, introd. , pag. i5, et la note G à la fin du livre.)
Voyez et comparez , au surplus , pour apprécier les rapports qui existent entre les deux dialectes, les morceaux extraits des poésies des Trouvères et de celles des Trouhadours, que M. Capefigue a mis en présence dans la note M, pag. 384 et 385, de son Essai déjà cité; le Choix de Poésies, etc., de M. Ravnouard; l'appendice de l'ouvrage de M. de Roquefort (Etat de la Poésie Française, dans les douzième et treizièni<' siècles), etc.
langue, etc., ch. iv.), à l'occasion d'une Vie tle Charlema^ne mise en français avant l'an laoo: «au « 4** livre, l'autheur dit ainsi : Baudoin , comte de Hai- " nau , trouva à Sens , en Bourgongne , la Vie de Charle- « magne j et mourant, la donna à sa sœur Yoland, « comtesse de Sainct-Paul, qui m'a prié que je la mette «en roman sans ryme; parce que tel se délitera el « roman qui de latin n'eut cure ; et par le roman sera « mielx gardée. »
L'analofifie se soutient encore dans les formes de versification , et jusques dans ces rhythmes bizarres et capricieux, employés par les poètes des deux langues, mais dont les Troubadours semblent avoir été les inventeurs. Les uns et les autres avaient leurs jongleurs; le nom de sirvente se retrouve dans les deux idiomes : les tensons et les cours d'amour de l'un , rappellent les jeux-partis et les puys-verds de l'autre. M. Raynouard a remarqué , dans celui des Trouvères, l'observation d'une règle bien connue de la langue du midi, relative à l'absence ou à la présence de Xs final. (Voyez le Journal des Savants de mai 1826, pages 296—297.)
L'empereur Otton IV , mort en 1 2 1 8 , le même qui fut vaincu à Bovines, se faisant couronner à Rome, dit Leibnitz (Script, rerum brunswickarum , introd. , t. II)} s'exprima en Jrançais (du wotA^ gallico sermone), et fut compris des Italiens, dont la langue avait pourtant, dès lors, bien plus d'analogie avec le roman provençal. On ne sait pas encore d'une manière précise , comment Richard-cœur-de-lion écrivit
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ses deux célèbres sirventes j on les possède , ainsi que nous l'avons déjà dit ailleurs , dans le dialecte du nord et dans celui du midi. Les auteurs du XVP volume de l'Histoire littéraire de la France pensent, avec Ginguené et Legrand-d'Aussy , qu'il faut regarder ce héros de la croisade comme l'un de nos Trouvères , tandis que des personnes , très-éclairées sur cette matière, le rangent, comme l'avait déjà fait Millot, au nombre des Troubadours. Il est, au surplus, très-probable que Richard connaissait également les deux langues. Nous avons déjà rappelé qu'il avait passé sa jeunesse à la cour de Provence, où régnait alors Raymond-Béranger, le protecteur le plus zélé des Troubadours; d'un autre côté, il était lui-même, tout à la fois roi d'Angleterre, de la race normande, et souverain de la Guyenne. Les histoires du temps nous apprennent que ce prince emmena , à la Terre-Sainte , un assez grand nombre de Troubadours, qui se tenaient sans cesse auprès de lui. Ce fut un de ces poètes du midi qui rendit, par la suite , un si touchant hommage à sa mémoire. La reine Aliénor , sa mère , aux époques de ses deux mariages, avait amené à la cour de France et à celle d'Angleterre un nombreux cortège de poètes provençaux. Le roi de Navarre, Thibaud IV, qui était aussi comte de Champagne , et l'un des Trouvères les plus distingués de son siècle, devait entendre, à la fois, les deux dialectes. M. de Roquefort observe d'après la Ravalière , que ce prince , s'occupant de pacifier les différents survenus entre les comtes de Montfort et de Toulouse, put alors étudier, mieux
qu'auparavant, les divers rhythmes employés par les Troubadours, et en faire usage dans ses compositions. Enfin, nous avons déjà fait remarquer que les guerres civiles et extérieures des treizième, quatorzième et quinzième siècles , mettant en relation continuelle le nord et le midi de la France (toujours par rapport à la Loire), durent beaucoup contribuer à rapprocher et à mêler les deux langues. Dryden et Rymer, cités par le traducteur de M. Schv^^ab, assurent que, pendant le séjour des nobles provençaux en Angleterre, sous Henri II, le langage de ce pays (où d'ailleurs un très-grand nombre de personnes parlaient habituellement le français du nord ou dialecte normand) , s'était chargé de beaucoup de mots et de tournures de la langue provençale.
Ce n'est que depuis assez peu de temps, et en quelque sorte de nos jours , que l'on a commencé à étudier, avec un peu de suite et d'intérêt, les monuments de ces deux idiomes , dont l'un s'enorgueillit d'avoir fourni des modèles aux premiers essais de la langue italienne et d'avoir donné naissance à une partie de celles de l'Europe moderne, tandis que le second, devenu par ses perfectionnements successifs la véritable langue française, devait obtenir, par cela seul, un intérêt plus vif encore de notre part. Il semble néanmoins qu'il en ait été tout autrement jusqu'ici. Les Troubadours , parmi lesquels à la vérité on comptait beaucoup de nobles seigneurs , des princes , et même des souverains, ont trouvé , de leur temps, des biographes qui nous ont conservé jusqu'aux cir-
constances les moins importantes de leur histoire. Nous ne savons, au contraire, presque rien sur nos vieux poètes français. Malgré l'impulsion donnée par Fauchet, Ducange et La Monnaye, on avait déjà beaucoup écrit sur ces poètes du midi, avant de s'occuper sérieusement des Trouvères ; les immenses recherches de Sainte-Palaye ( d'après lesquelles l'abbé Millot a composé son Histoire des Troubadours), ont précédé les recueils de Barbazan et de Legrand-d'Aussy. Nos chansonniers et nos romanciers modernes , qui ont tant parlé des Troubadours , semblent ignoi'er qu'ils aient jamais eu des rivaux dans le nord de la France ; de nos jours , enfin, ces poètes du midi ont trouvé , tout à la fois , un habile commentateur , un savant et judicieux historien, dans l'auteur des Templiers, tandis que, malgré les heureux travaux de M. de Roquefort et de quelques autres érudits , les seconds réclament en vain le même honneur. D'après la direction actuelle des études , et l'intérêt que le public semble attacher aujourd'hui à ce genre de recherches, il nous est, du moins, permis d'espérer qu'ils ne l'attendront pas long-temps \
Nous rappellerons , en terminant cette note , et
» Il serait injuste de ne pas mentionner ici la compilation généralenient fort bien faite, publiée en 1778, sous le titre di' Annales Poétiques, et surtout l'intéressante collection donnée par M. Auguis; mais cet écrivain estimable paraît n'avoir voulu présenter qu'un aperçu de la littérature des Trouvères, sans nous donner la grammaire de leur langue, sans indiquer le mécanisme de sa formation, ni ses rapports avec le dialecte méridional , ni enfin aucun de ces détails qui rendent si important él si complet le grand ouvrage de M. Raynouard sur les Troubadours.
comme un fait très-curieux , observé par M. Raynouard, que, chez tous les autres peuples de l'Europe latine, l'ancien langage national a reçu aussi le nom de roman. Voltaire rapporte ( au iwolfrançais de la grande encyclopédie ) que notre vieille langue ellemême s'est conservée dans l'Engaddine et le pays de Vaud. Il paraît qu'elle se retrouve encore, en partie, dans la haute Italie , dans le Piémont et la Savoye, et chez les Grisons '. Dans ce dernier pays , elle porte encore le nom de Romanche. Celui de Romagne ^ qui appartient à plusieurs bourgs de l'intérieur de la France, en deçà de la Loire, désigne également une province de l'Italie septentrionale ; une partie du canton de Vaud, au nord du lac de Genève, porte le nom de Romand. Enfin , cette dénomination se retrouve même jusques sur les bords de la Moselle ; il y existe deux villages contigus , appelés Audun-Ze-roman et A.udun-le-tiche (corruption de deutsch , allemand). En 1790 , le premier dépendait du diocèse de Verdun , et l'autre de celui de Trêves ; on voit que la ligne de séparation des idiomes roman et tudesqiie
• Un petit journal ou almauach suisse, rédigé par M. Bridel, pasteur à Montreux, près Vevay, et qui paraît chaque année à Lausanne, contient dans son n" de 1826, un morceau de l'évangile en langue Rumanslj^ parlée dans une partie des Grisons. ( Revue Encyclopédique de mars 1826, pag. 768.) L'auteur observe qu'il ne faut pas confondre ce dialecte, avec le romand, patois de la Suisse romande ou française. (Voyez encore, Méni. de l'Acad. Celtique, lom. V, pag. 189, un mémoire de M. lîridel, sur la mythologie des Alpes; et tom. VI de la Société des Antiq. , pag. 534 , 543, 544 , 545 , les traductions de la parabole de l'Enfant Prodigue, en patois du Valais, de Grujères, et de la haute et Lasse Engaddine. )
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avait (lii passer entre ces deux villages '. Tous ces faits, et beaucoup d'autres que nous pourrions y joindre, montrent une analogie évidente, et pour ainsi dire un air de famille , entre les langues des nations qui habitent tout le midi de lEurope, c'est-à-dire, l'Espagne, le Portugal, une grande partie de nos provinces du sud et de l'intérieur , la Suisse méridionale, le Piémont et la Savoie , l'Italie entière , et une portion de l'autre rive de l'Adriatique, jusqu'aux frontières de la Turquie. Telle fut, sans doute, comme nous l'avons déjà dit, l'origine de la langue franque'^^ mélange grossier de français, d'italien, d'espagnol, et même de grec vulgaire, employé par les marins de toutes les nations qui occupent les deux rives de la Méditerranée. C'est encore par suite de la même cause, pour nous borner à ces deux exemples , que des prisonniers espagnols, rassemblés en grand nombre à Limoges en i8i4, pouvaient s'entretenir aisément avec les habitants des campagnes , parlant seulement leur patois, tandis qu'ils avaient besoin d'interprètes , avec les personnes de la ville qui ne pouvaient s'exprimer qu'en français.
' Mém. de la Société des Antiq. de France, tom. YII, pag. \i et vij.
2 Faiichet a remarqué, comme un fait honorable pour notre patrie, que « les peuples d'Asie et d'Afrique appellent Francs, tous chrestiens d'Oc- •' cident, encores qu'ils ne soient François, ains Espaiguols, Portugais, « Italiens, etc. » (De l'Origine de la Langue, etc. , ch. 5.) De là est venu le nom de langue franque.
NOTE B
s ur nos vieux Romans de Chevalerie. (Voy. ci-dessus, p. ASelsuiv.)
Les laborieux érudits qui ont pris la peine de débrouiller le chaos de notre vieille roniancerie française, ne sont pas parfaitement d'accord sur l'ordre d'ancienneté respective de ces premiers monuments, d'un genre de littérature dont on a tant abusé depuis. Suivant nos infatigables bénédictins , qu'il faut toujours citer quand il s'agit d'érudition, les plus anciens romans français qui nous soient parvenus, sont celui de Philomena en prose, et celui de Giiillaumeau-coiirt-nez , qui est en vers \ Le Philomena est ainsi nommé d'un prétendu historiographe de Charlemagne , à qui l'auteur inconnu a prêté sa plume. Son
' Voyez sur ce sujet : les Mém. de l'Académie des Inscript., tom. XXI, pag. i36 et suiv.; l'Hist. Litt. de la France, tom. IV, paj;. 2x1 ; tom. VI, pag. i3; tom. VII, averties., pag. Ixvij et suiv., Ixxi, et pag. 129; tom. XVI, pag. 206; Choix des poésies des Troubadours, tom. II, pag. 282 et suiv.; Journal des Savants de 1742, pag. 69.5; le même, de novembre 1824, pag. 668 ; Gloss. de M. de Roquefort, dise, préiim. , pag. xxvi; le même, de lÉlat de la Poésie, etc., pag. i63, 164, et suiv.; Cours de Littérature de Laharpe, édition de Dupont, 1825, tom. VI, Disserlalion de M. Daunou, sur la litt. du moyeu âge, etc.; préface du Recueil de Fabliaux de Legrand-d'Aussy, pag. 35 et suiv., etc.
Le Philomena a été publié il y a quel(|ues années, en latin, d'après un manuscrit de la Laurenziana, par M. Ciampi. (Florence 1823.) Voyez le Journal des Savants de 1824, ci-dessus cité.
titre véritable est : Gesta Caroli inagni ad Carcassonam et Narbonem, et de œdijicatione Monasterii Crassensisj etc. Il a pour sujet la guerre fabuleuse de ce prince contre les Sarrasins d'Espagne et du Languedoc, et, comme l'indique le titre, la fondation de l'abbaye de la Grasse (près Garcassonne ). Les savants bénédictins, disputant contre la Ravalière sur la date des plus anciens monuments de la langue romane, avaient cru pouvoir indiquer le Philomena comme composé vers le milieu du dixième siècle : le comte de Caylus et Legrand-d'Aussy le rejettent au treizième ; l'abbé Lebœuf le plaçait sous Saint-Louis. M. Raynouard a démontré , par des preuves sans réplique , qu'il ne pouvait être antérieur à la dernière moitié du douzième siècle (iiyS). Le second roman, en vers décasyllabiques, attribué à Guillaume de Bapaume, contient l'histoire plus ou moins altérée de Saint-Guillaume de Gellone, duc d'Aquitaine, et l'un des lieutenants de Charlemagne, mort en 812. Suivant Orderic Vital, ce livre était très-répandu en Angleterre peu après la conquête de 1066, et il date, par conséquent, au moins des dernières années du dixième siècle ou des premières du onzième. M. de Roquefort le croit pourtant du douzième, ainsi que les auteurs du XVF volume de l'Histoire littéraire de la France.
On a cru pouvoir rapporter encore au onzième siècle, la prétendue Chronique de Turpin ou Tilpin , archevêque de Rheims ' , bien reconnue aujourd'hui
» Tieaucoup de savants qui ont écrit sur ce sujet, regardent Tilpin
postérieure à Charlemagne. Elle est attribuée par quelques érudits, à un moine Robert, qui assistait au concile de Glermont en ioc)5, et qui aurait eu pour but, en la composant, d'échauffer les esprits et de seconder les prédications de la guerre sainte. Ce monument célèbre de notre littérature du moyen âge, reproduit depuis dans presque toutes les langues de l'Europe , et qui a été la source de tant de récits merveilleux, fut traduit en français vulgaire, sous Philippe-Auguste ( i2oy ), par Mikius ou Michel de Harnes, suivant Ducange , et, suivant Fauchet, par un certain maître Jehan. On en a une version plus moderne faite par Robert Gaguin , d'après l'ordre de Charles VIII, imprimée à Paris, sans date, en caractères gothiques, et réimprimée en iSay. L'ensemble des romans, dits de Charlemagne ^ qui en ont été tirés, comprend, entr'autres, ceuiL à' Ogier le Danois^ de Maiigis d'Aigremont^ de H non de Bordeaux^ des quatre fils d^Ajmon , de Renaud de Montauban, etc.
Ginguené, adoptant l'opinion du savant anglais
comme un personnage imaginaire, mais, suivant les auteurs de l'Hist. litt. ( tom. IV, pag. 2o5 ), il y a eu eu effet , sous Pépin et Carloman , un archevêque de Rheims de ce nom, qui mourut en 800. Sinuer, cité par M. de Roquefort, prétend, au contraire, que c'était un simple moine de l'église de Saint-André de Vienne, en Autriche. Voyez sur la Chronique de Turpiu : l'Hist. litt. de la France, tom. IV, pag. 2o5, 207, 208; tom. XVI , pag. 173; Mém. de l'Académie des Inscriptions, tom. VII, pag. 298 ; tom. XV, pag. 588; tom. XXI, pag. 141; tom. XXIII, pag. 236 et suiv.; tom. XVII, pag. 787; Fauchet, des Antiquités (lauioises, tom. II, liv. 6, eh. 7; M. du Roquefort, de l'ttal de la Poésie, etc., pag. i35 et suiv., etc.
Warton, croit reconnaître, dans ces romans et dans ceux dont nous parlerons bientôt, l'empreinte de plusieurs traditions orientales, et surtout arabes. Il pense que la croyance des fées et des enchanteurs fut introduite dans le nord de l'Europe par les Scythes d'Asie, et, plus tard, par les Normands dans nos provinces , avec les premiers germes de la chevalerie. Les Arabes l'avaient portée de même en Espa» gne. La source commune de ces opinions était, continue le même écrivain, chez les Perses, comme l'avait déjà remarqué Saumaise ; et de chez eux elles passèrent chez les Scythes, d'un côté, et chez les Arabes , de l'autre ', Cette manière de voir s'accorde avec celle de l'évêque d'Avranches, Huet, qui dans sa lettre à Ségrais sur les romans , fait voir que le genre de composition dont il s'agit est tout-à-fait d'origine orientale. M. de Sismondi semble aussi disposé à reconnaître, chez les Normands, l'origine des poèmes de chevalerie, et M. de Roquefort, comme l'évêque anglais Percy , croit la trouver dans les fables de l'Edda , mêlées aux traditions saxonnes et bretonnes ^. D'un autre côté , le système qui tendrait à placer dans la Bretagne le berceau de nos vieilles féeries , et à leur donner ainsi une origine toute na-
' Hist. litt. d'Italie, tom. IV, pag. 126, i32, 137 et suiv.; Hist. litt. de la Fiance, tom. VI, pag. 14, etc.
2 Voyez M. de Sismondi, de la Litt. du Midi , tom. I , pag. 278 et siiiv. ; M. Capefigue, Essai sur les invasions maritimes des Normands, pag. 3i6 et suiv.; le XVr vol. de l'Hist. litt. de la France, introduc. , pag. 168, 1 70, 171 et suiv.; M. de Roquefort , de l'État de la Poésie française, etc., pag. i4i, 142, etc.
tionale, a été défendu avec assez de succès par M. l'abbé de La Rue et quelques autres érudits. (Voyez ce que nous en avons déjà dit à la note i*^^ de la page 4S. ). On conçoit que nous ne pouvons nous permettre de discuter ici une question si épineuse, fort au-dessus de nos connaissances, et d'ailleurs trop étrangère à l'objet principal de cet ouvrage. On la trouvera traitée, avec tous les détails désirables , dans une dissertation de M. Daunou , sur la littérature (lu moyen âge^ insérée dans une des dernières éditions du cours de Laharpe (Paris, Dupont, iSsS- 1826, tom. VI, p. 120 et suiv. ), et dont voici un court extrait.
L'auteur fait voir d'abord qu'on a successivement attribué l'origine des romans : 1° aux poètes du nord de l'Europe , et surtout aux Scaldes qui suivaient l'armée de Rolion lorsqu'il vint s'établir dans l'ancienne Neustrie; 2° aux Sarrasins, qui communiquèrent les fictions de l'Orient aux Européens , d'abord par l'Espagne , ensuite dans les guerres des croisades; 3° aux anciennes traditions de l'Armorique, apportées dans ce pays par les Bretons d'Albion fuyant , au cinquième siècle , devant les hordes saxonnes; 4° enfin, aux restes défigurés de l'ancienne mythologie grecque, qui, transportés dans l'Orient au temps d'Alexandre, auraient été rapportés ensuite en Europe. L'auteur cite , à l'appui de cette dernière opinion , qui nous paraît plus ingénieuse encore que solide, les fables de Circé, - Médée, Calypso , Polyphème, Andromède, les armures enchantées des héros d'Homère, l'expédition
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des Argonautes , etc. , visiblement imitées par les romanciers dix moyen âge , et surtout plusieurs romans du treizième siècle, où Achille, Jason , Hercule, Alexandre, et autres personnages mythologiques ^ reparaissent sous l'armure et avec tous les caractères de nos chevaliers errants.
Le savant que nous citons, après avoir examiné et discuté ces divers systèmes, paraît disposé à en adopter un cinquième, d'après lequel les romans et la chevalerie auraient leur origine commune, dans les opinions et les coutumes établies par suite du régime féodal.
Nous nous sommes déjà étonnés que les Troubadours qui, par le charme et le nombre de leurs ouvrages , ont donné tant d'éclat à la littérature du midi , se soient si peu exercés dans le genre dont nous parlons, et dont la palme appartient presque exclusivement à la langue des Trouvères. 11 ne nous reste des premiers que le Philomena , dont nous avons déjà parlé , le roman de Gérard de Bossil/on qui paraît être de ii5o, et celui de Jaufre^Jils de Dovon (écrit vers i2i3), que M. Raynouard regarde comme le plus ancien de nos vrais romans de chevalerie. (Voyez Choix des poésies orig. des Troubadours, tom. II, pag. 2 83-3i9\ )
' Suivant le même écrivain, il devait y avoir aussi, dans l'idiome du midi, un ancien roman de Tristan, auquel beaucoup de troubadours font allusion, et qni fut peut être le modèle de celui de Chrétien de Troyes , composé vers 1 190 , et que nous n'avons plus. Chénier a remarqué que Giraud de Calanson, troubadour, dans ses conseils à un jonglem-,
Deux ouvrages assez considérables dans le même genre, illustrèrent le milieu du douzième siècle. Le premier fut le roman du Brut [Bruttf Brenhined) , ou A'Artus de Bretagne^ vieille chronique armoricaine, découverte par Walter ou Gualter, archidiacre d'Oxford ; traduite bientôt après en latin ( vers 1 1 5o ) par Geoffroy Arthur dit de Monmouth, bénédictin gallois, depuis évêque de Saint-Asaphe; mise enfin en vers français, par Robert Wace, en ii55, d'après les ordres de Henri II'. Ce poème, de plus de i5,ooo vers, composé sur d'anciennes traditions qu'on croit originaires du pays de Galles, contient l'histoire demifabuleuse des premiers rois d'Angleterre, depuis le prétendu prince troyen Brut ou Brutus (petit-fils d'Ascagne, qui donna son nom aux Bretons), et ses descendants y compris Artus, jusqu'à Caldwalder,
lui nomme plus de trente de ces romans, aujourd'hui perdus, et qu'il était indispensable pour celui-ci de savoir par cœur. On a annoncé, dernièrement, la découverte d'un ouvrage scniblable, entièrement ignoré jusqu'ici. Il est donc assez naturel de croire, que les poètes du midi n'avaient point négligé ce genre si attrayant, et que ce qu'ils avaient pu faire nous a été enlevé, par les mêmes causes qui ont fait disparaître un si grand nombre de leurs autres compositions. (Voyez précéd. pag. 4t.)
' Voyez sur le Brut , et sur te Bon dont il sera question ci-après: les Mém. del'Acad. des Inscriptions, tom.II, pag. 673 et suiv.; tom. XXIII, pag. 240; Gloss. de M. de Roquefort, au dict. des auteurs cités, articles Wace et Eiistace ; Notice des manuscrits de la Bibliothèque du roi, tom. V, pag. Il et 53; Hist. lilt. de la France, tom. XIII, pag. 5i8 et siiiv.; la Dissertation déjà citée de M. Daunou, sur la litl. du moyen âge; rhist. des Révolutions de la langue française, eu tète du Recueil des Poésies du roi de Navarre, par la Piavalière, tom. I, pag. i43 et suiv.; préface de la l'e édition du poème de la Table Ronde, par M. Creuzé de Lasser, pag. xiv, etc. — La version latine du Brut fut imprimée à Paris, en i5o8 et i.'>t7, suivant M. de Roquefort. (De l'État de la Poe-
OU Cadwallader, qui régnait dans cette contrée au septième siècle (vers 689). Le Brut, bien moins remarquable en lui-même que par le parti prodigieux qu'on sut en tirer, devint la source inépuisable de tous ces romans de la Table Ronde^ ^ qui ont fait si long-temps les délices de nos ayeux, et dont les plus connus sont ceux de Tristan le Léonois ^ ou de Léonais (généralement regardé comme le plus ancien et le meilleur de tous), du Saint-Gréal ou Graal et de sa queste^ ^ de Merlin V enchanteur ^ de Palamede^ de Lancelot du Lac . et de Perceval le Gallois.
sie,etc.pag. i43, etc.) M. Pliiquet a publié à Rouen, en 1824, une dissertation sur la lue et les écrits de Robert Jf'ace, i vol. iu-S". Il a annoncé , en outre, à la fin de iSaS, une édition complète du Roman du Roii. (Voyez ci-après, vers la fin delà note.)
La Ravalière (ubi sup. ) a signalé un passage très-curieux du Brut, auquel on paraît avoir fait peu d'atlention, et qui prouve que, dès celte époque reculée, on avait remarqué les singuliers monuments que nous nommons aujourd'hui ^^/e.'ve^ levées, dolmens, ^\. peulvans. Le poète les regarde comme ayant été transportés par l'enchanteur Merlin , et ajoute :
Stoneheng ont nom en anglois, l'ierres pendues , en fi'ançois.
Or, il faut remarquer que le nom de Stoneheng (pierre pendante), est encore donné aujourd'hui à l'un des plus beaux monuments de ce genre, que les voyageurs vont visiter près de Salisbury.
5 Cette table si célèbre avait, dit-on, été faite par l'enchanteur Merlin , à Carduel ou Carlisle. Il y fit asseoir les chevaliers les plus illustres du pays, laissant une place vide pour le saint-Gréal. (Voyezci-après. )
2 Le Sainct- Gréai ou Graal, si célèbre dans les vieilles traditions bretonnes, n'était autre chose que le vase dans lequel J.-C. mangea l'agneau pascal avec ses disciples, lequel, suivant ces traditions, fut conservé par Joseph d'Arimathie, et lui servit à recevoir le sang et l'eau qui sortaient des plaies de N. S.; il fut dit-on porté, par la suite, dans divers pays, et enfin en Angleterre, par le même Joseph, l'un des héros de no»
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Henri II, roi d'Angleterre, français d'origine et passionné pour notre littérature, fit traduire en prose française , par des auteurs qu'il s'était attachés et que l'on connaît sous le nom (ï anglo-normands , la plus grande partie des romans dont nous venons de parler, extraits du vieux poëme du Brut , et de quelques chroniques latines du même temps. C'est une opinion généralement répandue, dit M. Daunou (diss. sur la litt. du moyen âge, déjà citée), que des romans français rimes parurent en Angleterre et en Normandie, avant qu'aucun essai de cette nature eût été tenté à la cour de France. (Voyez à ce sujet l'ouvrage de sir Walter Scott , cité au bas de cette page.) Parmi ces poètes anglo-normands, on distinguait Luce, sieur du Gast, près de Salisbury; Gasse-le-Blond, parent du roi , Gautier Map , Rusticien de Pise ou de Puise , Hélis et Robert de Borron ou Broon , déjà indiqués dans le texte de cet ouvrage'. Chrétien de Troyes,
romanciers; la recherche du saint-Gréal forme le sujet de la plupart des enireprises chevaleresques que ceux ci ont célébrées. PlùsitMirs villes préfeudaieiif, autrefois, posséder ce vase précieux. Suivant uue chronique de Louis XII, celui (|u'on montrait à Gènes était d'une seule émeraude. (Voyez M. de Roquefort, de l'Étal de la Poésie, etc., pa;^. r53, et GIoss. de la langue romane, aux mots Graal et Saiiict-Graal.
'Quelques critiques ont prétendu que la plupait, ou même la totalité de ces noms étaient supposés, et que les vrais romanciers avaient été des moines, qui s'efforçaient de charmer, par ce genre de distractions, les longs ennuis' du cloître. Telle est surtout l'opinion de sir Waller Scott, dans un Essai sur les Romans et la Chevalerie , composé, à ce qu'il parait, un peu vile, et traduit plus négligemment encore. (Paris 1826, y. vol. in-i2.) En coiisullanl et comparant les autorités que nous citons dans le cours de celte note, ou sera disposé à regarder cette assertion comme peu probable, du moins prise d'une manière rigoureuse.
qui écrivait en France sous Saint-Louis , plus fécoml encore que les romanciers normands , mit en vers la
Les Anglais n'oiil pas manqué, comme on le pense bien (en exceptant toutefois l'écrivain célèbre que nous venons citer), de s'attribuer tout le mérite de ces divers ouvrages , bien que leurs auteurs mêmes conviennent de n'avoir fait que les traduire. (Voyez ci -dessus pag. 63 sur les romans d'Artus, etc.) M. de Lesser, dans la préface de son joli poëme de la Table Ronde, a discuté, avec une critique judicieuse et éclairée, cette intéressante question. Il observe d'abord, que (d'après le propre témoignage de ces romanciers et de leurs contemporains), on ne peut nier que les ouvrages qu'ils nous ont laissés n'ayeut été pris, en tout ou en partie, dans les vieilles cbroniques bretonnes écrites en latin, e< surtout dans celle du Brut, traduite, comme nous l'avons vu, par Geoffroy de Moumouth ; qu'avant tous, Laucelot, Méliadus et Tristan , doivent appartenir à la France, par la double raison que les Anglais y sont souvent humiliés ( surtout le bon roi Artus) , tandis que ce sont des Français qui y ont l'avantage; tout le monde sentira la force de ce dernier argument. M. de Lesser ajoute, que les traditions vulgaires sur le saint-Gréal ou Graal, sur la Table Ronde, et surtout sur le prophète Merlin, étaient répandues dans la vieille Armorique, comme dans l'Angleterre méridionale. C'est en Basse-Bretagne, dans la forêt de Brocéliaude ou Brécheliant près de Quintin, séjour redoutable des fées et des mauvais génies, que cet enchanteur célèbre avait sa sépulture. Le roman de Tristan , dont le héros naît, meurt et se marie en Bretagne, a, de plus, tous les caractères d'un roman breton : on y retrouve jusqu'au combat du bâton, aujourd'hui si uational encore dans ce pays. Enfin, nos auteurs français, tels que Chrétien de Troyes, en versifiant les récits des anglo-normands, y ont souvent ajouté de leur propre fonds. Au quinzième siècle, lorsque tous les romans de la Table Ronde furent refaits en français, on y inséra beaucoup de traits heineux, qui se trouvent aussi, pour la plupart, dans nos anciens fabliaux. M. de Lesser conclut de toutes ces observations trèsjudicieuses, et (pii, à notre connaissance, n'avaient pas été rassemblées avant lui, que l'invention de ces vieux romans peut se partager, à peu près, entre l'Angleterre et la France. Il nous sem!)le qu'on- pourrait en tirer une conséquence presque opposée, et que du moins il en résulte d'une manière évidente, que les romans de la Table Ronde, d'origine certainement bretonne (c'est-à-dire française), traduits en prose en Angleterre, mis en vers et plus tard en prose parmi nous, et beaucoup augmentés et embellis à ces deux dernières époques, ne peuvent être rccla-
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plupart de leurs traductions (vers 1180), et, en particulier, le Tristan (qui a été perdu), Lancelot ou la Charette , et Perceval le Gallois \ D'autres romans eurent pour auteurs Huon de Villeneuve, Gibers de Montreuil, et Adenez dit le Roi qu'on prétend avoir composé plus de 200,000 vers. Tous ces écrits, suivant Ginguené, furent bien accueillis en France, où l'on s'occupait encore très-peu de Charlemagne et de ses pairs ; Artus le précéda chez nous de près d'un siècle. De là, ces deux ordres de romans passèrent en Espagne , fermentèrent chez ce peuple romanesque et encore à demi-arabe , et y donnèrent naissance à une troisième branche, celle des Amadis, dont nous parlerons plus loin. L'Italie elle seule, sans en avoir créé aucune, eut l'avantage d'assurer une existence durable à ces vieilles fictions de nos pères , par ses admirables poèmes écrits dans une langue riche, poétique, pleine
mes par les Anglais , que comme ayant été traduits c/iez eux , en français , par des écrivains normands, d'après l'ordre d'un roi normand; ce qui est déjà en soi-même , un fait singulièrement remarquable. ( Voyez au surplus à ce sujet , l'extrait d'une dissertation sur l'original du Tristan , par sir Walter Scott, adressé par M. Deppiug à M. de Roquefort, à la fin de l'État delà Poésie en France, etc., pag. 471 etsuiv.; celte dissertation se trouve dans l'Essai même de W. Scott que nous avons cité plus haut, tom. II, pag. 93.
' Aucun de ses ouvrages n'a été public. Le président Fauchet rapporte qu'il découvrit, dans une imprimerie, (pielques feuilles éparses dont les ouvriers se servaient pour leur travail, et qui conlenaient le le poënie du St.-Gréal , par Chrétien de Troyes. Il s'y trouvait aussi des fragments du Clievalicr au lion , que queUpies savants ont cru devoir, peut-être d'après cela , attribuer au même romancier. (Voyez Faucliet , de l'Origine de la langue, etc., 2* livre, contenant les noms et som maires, etc.; article de Chrétien de Troyes.)
d'harmonie, et déjà fixée lorsque la plupart des autres étaient encore à demi-barbares.
Le second poëme ou roman dont il nous reste à parler, est celui du Rou^ qui se compose d'environ 16,000 vers, et fut écrit vers ii65. Il a pour sujet l'histoire des ducs de Normandie , et surtout de Ro/lon, Roi/, ou RoUj le premier de tous. Il forme, en quelque sorte, la suite du précédent, et fut, dit-on, composé par ordre de Henri II, d'api es les anciennes chroniques du pays. La première partie est en vers alexandrins; c'est le plus ancien exemple que nous en connaissions. Montfaucon et Lancelot ont beaucoup profité de ce poëme pour expliquer les tableaux de la célèbre tapisserie de Bayeux, faussement attribuée, comme on sait, à la reine Mathilde, femme de Guillaume-le-Conquérant, et qu'on pense aujourd'hui avoir été l'ouvrage de l'impératrice Mathilde, fille de Henri I, et mère de Henri IL M. Auguis a remarqué que, dans plusieurs villages de Normandie , on reconnaît encore l'usage d'un certain nombre de mots employés dans le roman du Rou. Cette observation pourrait être généralisée sans rien perdre de son exactitude, et il est connu de toutes les personnes qui habitent nos provinces, qu'on y découvre à chaque instant, dans le langage du peuple, une foule de mots qui ont disparu du dictionnaiie, et ne se retrouvent aujourd'hui que dans nos plus vieux auteurs français '.
I C'est ce que nous avous été à portée de remarquer uons-mèmes bien souvent , (lendant un long séjour dans quelques provinces de l'intérieur.
NOTF.S. 357
C'est un problème fort difficile, et qui n'a pu être encore résolu, que de fixer, d'une manière certaine, les noms des auteurs des deux poèmes dont nous venons de parler. Quelques-uns de nos savants appellent celui du Rou, JFace^ Face^ ou Gace^ et le regardent comme étant aussi l'auteur ou le traducteur du Brut, tandis que d'autres nomment ce dernier Eustace , Wistace^ ou Huistnce. M. de Bréquigny soutient que c'est une faute grave que de les confondre, et qu'ils étaient seulement contemporains. Galland, qu'il cite à ce sujet en adoptant son opinion, distingue Gace^ qui a fait, dit-il, le roman des rois d'Angleterre et le chevalier au lion, d' Eustace, à qui nous devons le Brut. M. de Roquefort est aussi de cet avis. Les continuateurs de l'histoire littéraire de la France , semblent pourtant adopter l'autre opinion , ainsi que M. Auguis , et M. Pluquet , auteur d'une notice déjà citée sur R. Wace \
Dans le déparlement d'iUe et Vilaine, suivanl M. de Nouai de la Hoiissaye, le langage popnlaire est le 'vieux français du temps de Joinville, surtout dans les cantons du sud; sans doute , il ne faudrait pas admettre cette assertion dans toute sa rigueur. (Voyez les Mém. de l'Acad. Celtique, lom. IV, pag. 339.) La même collection renferme un assez grand nombre de vocabulaires de nos provinces, qui sont très-curieux, et confirment pleinement ce que nous avons avancé ci-dessus.
' Voyez pour tout ce paragraphe : les Mém. de TAcad. des Lnscript. , lom. II, pag. 673; Notice des manuscrits de la Bibliotlièque du roi, tom. V, pag. Il et suiv.; Hisl. Litt. de la France, tom. XIII, pag. 5 18 et suiv.; M. de Roquefort, Gloss. , Dicf. des Auteurs, art. IVace el Eustace , et de l'État de la Poésie, etc., pag. 96 et 97; Collection des Poètes français avant Malherbe , par M. Auguis, loin. II , pag. 85 ; Fauchet , de l'Origine de la langue, etc., a'^Jivre, contenant les noms et sommaires des (eu vres, etc., article Eustace (Il l'appelle aussi Wistacc et Huistace) ,e\.c.
A peu près à la même époque, appartiennent encore d'autres romans moins connus , ou moins remarquables , tels que : Robert le Diable ( Robert-courtecuisse , fils de Guillaume-le-Gonquérant), Ogier le Danois^ et autres, tirés de la Chronique de Turpin ; Perceforest, qui contient, dit M. Daunou, des détails curieux sur les mœurs et les coutumes de la chevalerie , où Sainte-Palaye a beaucoup puisé , et dont Charles IX , au temps de son éducation , faisait sa lecture habituelle; le Chevalier au cygne ou la Conquête de Jérusalem ; Gérard de Nevers , Parthenopex de Blois ^ dont M. de Roquefort et quelques autres ont fait l'éloge, et qui fut traduit dans presque toutes les langues de l'Europe; et X Alexandre^ qui a donné son nom à nos vers de douze syllabes , bien qu'il s'en trouve, comme nous l'avons dit, dans le Rou et dans d'autres poèmes antérieurs. Legrand-d'Aussy , à qui l'on doit une analyse intéressante de ce roman d'Alexandre (Notice des mss. de la bibliothèque du roi , lom. V,pag. loi), lui accorde un mérite poétique assez remarquable pour le temps. Il en fixe la date à l'an j2io,et montre qu'il doit être postérieur au Brut qui s'y trouve nommé; mais, suivant les auteurs
M. Pluquet, que nous avons cifé plus haut, et qui a fait une étude particulière du poëme du Rou, a annoncé, en iSaS, une publication prochaine de cet ouvrage encore inédit, sous le titre suivant : le Roman du Rou on des Ducs de Normandie, par Robert Wace, poète normand du douzième siècle, publié pour la première fois, d'après les monuments de France et d'Angleterre, etc. (2 vol. in-S", avec %., tirés seulement à loo exemplaires. )
du seizième volume de l'Histoire littéraire de la France, d'accord en cela avec la Ravalière , il faut le reporter vers l'an 1 184. (Voyez la Notice des mss., tom. V, pag. ICI , et tom. XV de l'Hist. litt. de la France, pag. i63.) Nous avons déjà indiqué deux classes principales de nos vieux romans de chevalerie, dont la première se compose de ceux dits de Charlemagne (qui furent tirés, pour la plupart, de la prétendue chronique de Turpin),etla seconde, la plus ancienne des deux, comprend les romans de la Table Ronde ^ extraits du poëme du Brut, tels que Perceval, Tristan, Lancelot, etc. Il nous reste maintenant à parler de la famille des Amadis^ qui compose la troisième classe'. Ceux-ci sont généralement regardés comme étant d'origine espagnole , quoique les auteurs du seizième volume de l'Histoire littéraire de la France les supposent italiens. Amadis de Gaule , le plus ancien et le meilleur de tous, est, suivant Cervantes, le premier livre de chevalerie qui ait été imprimé en Espagne. On l'a attrihué, dit M. de Sismondi, à un portugais, qui vivait de 1290 à iSaS fsans doute Vasco de Lohéira, dont parlent le comte de Tressan et les autres écrivains que nous avons consultés). Un auteur espagnol dit en avoir traduit le sixième livre, de l'italien , d'un
■ Voyez sur les Amadis, et particulièrement sur Araadis de Gaule : Hist. Lilt. d'Italie, loni. IV, pag. i.îg; Hist. Litt. de la France, tom. Vil, pai?. lap-iSo; tom. XVI, pag. 176; préface de la a*" édit. du poëme d'Amadis (1814), par M. do Lesscr; Hist. de la Litt. du Midi, tom. I, pag. 282, 283; M. de Roqiielort, de l'État de la Poésie, etc., pag. 38, à la note; préface de l'Ainadis de Oaiile de 1Ycs.s.in, édit. de 1780, etc.
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disciple de Péti'arque, qui en avait un manuscrit en grec. Enfin, on a prétendu qu'il avait été tiré de nos vieux poèmes français. Mais il n'est fait aucune mention dans celui-ci, de la Table Ronde, si célèbre dans les autres; cette classe de romans ne se rattache d'ailleurs à aucune époque mémorable de l'histoire, et tous les noms de rois qui s'y ti-ouvent cités, sont de pure invention.
L'Amadis de Gaule fut traduit en français , pour la première fois, en i54o,sur la plus ancienne édition connue (celle de Séville, de lôaô), par Nicolas d'Herberay, sieur des Essarts, gentilhomme picard, commissaire d'artillerie sous François F'^et Henri II'. « Ay
■ M. de Tressai! annonce avoir fait son travail ( voyez ci-après dans le texte), d'après la belle édition in fol. de celui de d'Herbcray, imprimée en i54o , que l'on conserve encore à la Bibliothèque royale. Le premier extrait, aujourd'hui oublié, qu'on ait donné de cette volumineuse collection, fut l'ouvrai^e de mademoiselle de Lubert , qui avait reçu des hommes de lettres et de la société la plus polie et la plus spirituelle de son temps, le surnom si flatteur de muse et grâce. On conçoit, comme l'observe M. de Tressan (et surtout après avoir lu l'imitation, trèsadoucie pourtant de ce dernier), que le sexe et la modestie de l'abré- \iateur durent l'obliger souvent, à ne donner qu'une idée très-imparfaite de son modèle.
D'Herberay est cité })ar le savant Palru , comme le premier qui ait eu quelque connaissance de la langue française. M. François de Neufchâteau,dans une dissertation que nous avons citée ailleurs, pense qu'il faut seulement le compter cemme un des premiers, par ordre de temps, et place avant lui Calvin comme nous l'avons déjà dit (voyez ci -dessus, pag. 100 ). Il ajoute que François 1*"^ avait lu Aniadis, en espagnol, dans sa prison de Madrid , et que ce fut lui qui engagea d'Herberay à en donner une traduction française. Brantôme assure que cet ouvrage favorisa les progrès du lulhérianisme , qu'il fil iires(|ue autant de bruit et de scandale que les livres de Calvin, et se glissa jusqucs dans les couvents. La première de ces assertions n'est pas facile à comprendre, si l'on songe
. prins plaisir, dit le naïf écrivain , à le communiquer « par translation (ce livre) , à ceulx qui n'entendront le « langaige espaignol , pour faire revivre la renommée « d'Amadisjl^ laquelle par l'injure et antiquité du temps, « estoit estaincte en ceste nostre France) , et aussi, pource « qu'il est tout certain qu'il fut premier mis en nostre « langue françoyse, estant Amadis gaulois et non espai- « gnol. Et qu'ainsi soit, j'en ay trouvé encores quelque '< reste d'un vieil livre escript à la main en langaige pi- « card, sur lequel j'estime que les Espaignolz ont fait « leur traduction, non pas du tout suivant le vray ori- « ginal , comme on pourra veoir par cestuy; car ilz « en ont obmis en d'aulcuns endroictz et augmenté aux « aultres , etc. »
Le comte de Tressan , traduisant à son tour la traduction de d'Herberay en français moderne, réclame aussi Amadis de Gaule pour la France j et insistant sur la circonstance du manuscrit dont il vient d'être fait mention, il remarque que le patois picard, ayant la plus grande analogie avec l'idiome roman du nord, ce manuscrit pouvait bien être, en effet, en français du douzième siècle, et, par conséquent, de même oi'igine que nos autres romans de cbevalerie. M. de Tressan ajoute que les trois premiers livres de i'Amadis sont pleins de raison , de naturel et d'intérêt ,
que, comme le fait remarquer sir Walter Scott dans l'ouvrage déjà cité, les protestants anglais et les huguenots de France repoussèrent, avec le même zèle, ce genre de composition, soit en raison de la sévérité de mœurs qu'ils arteclaient, soit par cela nième qu'il était agréable aux catholiques.
et rappellent la galanterie noble et décente de nos romans de Tristan et de Lancelot, tandis que les livres suivants ont un caractère tout-à-fait différent, semblent annoncer un autre peuple , et respirent une exaltation superstitieuse qui ne s'est jamais manifestée en France à ce point. ( Il faut ajouter, avec M. de Sismondi, que dans ce premier Amadis, il n'est point fait mention des Maures; que le héros ne voyage pas en Espagne, et que le lieu de la scène y est toujours en France, en Bretagne, en Angleterre, etc. , comme dans les romans de la Table Ronde.) Il serait donc possible que la première partie fût l'original français, et que les écrivains espagnols , passionnés d'ailleurs pour ce genre de littérature, y eussent ajouté, plus tard, une ou plusieurs suites. D'ailleurs, comme l'avait remarqué d'Herberay, la patrie même d' Amadis est un argument en notre faveur, et il n'est guères présumable que chez cette nation , si souvent rivale ou ennemie de la France, des romanciers eussent été choisir, pour leur héros , un chevalier français. Nous ajouterons, avec M. Daunou, que B. Tasso, auteur d'un poëme ai Ainadigi et qui écrivait peu après la mort de Lobéïra , est formellement d'avis que l'original a été extrait de quelque histoire bretonne, et se décide, après en avoir discuté les motifs, à appeler son héros, Amadis de France.
M. de Tressan termine ses observations , en concluant que ce roman si célèbre doit être attribué à quelqu'écrivain français du règne de Louis-le-Jeune ou de Philippe-Auguste, et que, de chez nous, il aura passé, par la suite, en Espagne et en Italie.
Tout le monde a entendu parler du succès prodigieux de cet ouvrage. On sait qu'il a fait long-temps l'admiration de nos pères, et on en trouve des preuves nombreuses dans la littérature du seizième et du dixseptième siècles '. D Herberay avait dédié les différents
' Nous croyons presque inutile de rappeler ici la célébrité au moins éi;ale, qu'obtinrent, pendant le moyen âge, les autres romans de chevalerie dont l'origine française est incontestable. Il ont passé de noire littérature, dans toutes celles de l'Europe; on les lit encore en Espagne, en Italie, et dans une partie de l'Allemagne. En Portugal, dit le général l'oy (Hist. de la Guerre de la Péninsule, etc.), après les légendes des Saints, les livres les plus populaires sont ceux qui letracent les prouesses de Cbarlemagne et de ses paladins. A Reggio, sur la côte de Calabre, on donne à un phénomène d'optique bien connu, le nom delaFe'e Moroane [Fata Morgaria), du roiuau de Lancelol. Ce nom même de Lancelot a été appliqué à l'une des figures du jeu de cartes , inventé, comme ou sait, vers le temps de Charles VI, ou peut-être même un peu avant. On prétend que le Tasse avait conçu l'idée d'un poème de Merlin. Le Dante, l'Arioste, Pétrarque, le Pnici, le Royardo, ont fait dans leurs compositions de nombreux emprunts à nos vieux romanciers. De nos jours, Wieland y a pris le sujet et quelques détails d'un de ses plus charmants ouvrages. Nous avons parlé du succès de Parthenopex. devenu presque populaire en Allemagne. Ce poème, traduit en catalan dès le douzième siècle, est frès-répandu , suivant M. Jaubert de Passa, chez les cultivateurs des hautes vallées de la Catalogne. Chez nous seulement, par une bizarrerie qui s'applique encore à des choses beaucoup plus importantes, ces trésors de notre vieille littérature sont presque entièrement oubliés. Livrés au peuple des petites villes et des campagnes, ils forment la base de cette fameuse Bibliothèque Bleue, tant de fois réimprimée à Troyes , et qui se débite toujours, avec la même profusion, dans nos foires de province.
En considérant, d'une manière générale, les trois classes de romans que nous avons parcourues dans cette note, on remarepiera : i" que le théâtre de ces poèmes est singulièrement resserié, et qu'il n'y est presque pas fait mention d'aventures chevaleresques au midi de Paris (vers la Loire) , ni dans les pays de la langue d'oc; on n'v parle pas non plus, du moins dans le plus grand nombre, de chevaliers italiens, espagnols, allemands, etc.; i" que dans les romans de la Table Ronde, on voit surtout
livres de sa traduction à deux de nos rois, et aux personnages les plus illustres de leur cour. J. Dubellay, (dans sa Deffense et illustration delà langue françoise), blâme vivement « ceux qui ne s'emploient qu'à orner « et à amplifier nos romans , en font des livres, cer- « tainement en beau et fluide langage, mais beaucoup « plus propres à entretenir danioiselles qu'à doctement « escrire. » Lanoue dit, dans ses Commentaires, que si de sort temps quelquun avait mal parlé cTAmadis, on lui aurait craché au visage. Le même Lanoue employé un de ses discours , à déclamer contre la passion qu'on avait alors pour cette espèce de livres. Ils firent les délices de la cour de Catherine de Médicis , de son fils , de Henri IV, et des deux reines , épouses de celui-ci. On lisait encore volontiers Amadis pendant les beaux jours de Louis XIV. Quinault y a pris le sujet d'un de ses opéras ; on y fait allusion dans les
figurer des Saxons, parmi les ennemis que les chevaliers ont à combattre; ils sont lemplacés par des Sairazins dans ceux de Charleniagne, et par des Turcs dans les Amadis. Très-souvent, dans ceux-ci, la scène se passe à Conslaiilinople , sous les empereurs grecs.
3° On observe encore, que les fées ne commencent à jouer un rôle un peu important, que dans les poèmes qui parurent vers le quatorzième et le quinzième siècles, époque où la croyance à ces êtres surnaturels était devenue, en effet, une opinion populaire. (Elle est d'ailleurs d'une haute antiquité dans quelques unes de nos provinces, surtout en Bretagne comme nous l'avons déjà dit. On la trouve dans les chansons de Guillaume IX, le plus ancien de nos poètes connus.) On peut consulter sur ce sujet, le procès et les interrogatoires de Jeanne d'Arc, et beaucoup de pièces du même temps. Legrand-d'Aussy (Recueil de Fabliaux, tom. I, pag. 79), raiïonte qu'à l'abbaye de Poissy, fondée par saint Louis, on célébiait tous les ans une messe, pour préserver les religieuses du pouvoir des fées.
mémoires de Grammont, clans les lettres de madame de Sévigné , et dans beaucoup d'autres ouvrages composés à la même époque. Ce qui dut contribuer, surtout, à faire oublier ensuite ce livre si célèbre, c'est le nombre prodigieux d'imitations médiocres ou détestables qu il a produites. Les enfants cCAmadis ont tué leur père , dit spirituellement M. de Lesser ; il lui est arrivé d'Espagne une famille innombrable , qui a fini par en dégoûter les lecteurs les plus intrépides. Dans cette famille malencontreuse se distinguent, surtout, Esplandian fils d'Amadis , Lisvard de Grèce, Amadis de Grèce , etc.
Le goût des romans de chevalerie devint encore plus vif sous les règnes de Philippe-le-Bel et de ses successeurs ; ce fut alors que parurent, outre une partie de ceux que nous venons d'indiquer, les Palmerins, Pierre de Provence , Huon de Bordeaux, Ogier le Danois, Tiran le Blanc (traduit du catalan de Martorell) , et cent autres dont le catalogue le plus piquant, sinon le plus complet, est sans doute celui qu'a donné, en badinant, l'ingénieux Cervantes, dans son inventaire de la bibliothèque de Don Quichotte. (11 paraît qu'on en composait encore sous le règne de Louis XI; du moins, \e petit Jehan de Saintré ^ l'une des plus jolies productions de ce genre qui nous ait été conservée, remonte à ce temps, vers l'an 14^9. ) Tous ces contes, plus ou moins ingénieux, tlu moyen âge, traduits en prose au quatorzième siècle, revus et imprimés aux quinzième et seizième, ont été rajeunis, comme on sait, vers la fin du dix-huitième. Les imi-
talions élégantes, souvent embellies, du comte de Tressan, en les dépouillant de leur grossièreté antique, leur ont conservé en partie cette naïveté originale qui enchanta si long-temps nos ayeux. Enfin , de nos jours encore, ils ont dii un succès nouveau à l'aimable et gracieux auteur des poèmes de la Table- Ronde ^ à^Amadis et de Roland.
NOTE C
Sur lés manuscrits français et autres, découverts à Londres en 1764, par M. de Bre'quigny. (^ Voyez pag. 57-58.)
Cette découverte précieuse, due au zèle, au savoir et à l'infatigable persévérance d'un membre distingué de l'ancienne Académie des Inscriptions, est certainement un des faits les plus remarquables de l'histoire savante du dix -huitième siècle. Cependant, elle est si peu connue, malgré tout l'intérêt qu'elle présente, qu'on nous saura sans doute gré d'en offrir ici un aperçu. (Voyez, au surplus, les Mém. de l'Acad. des Inscriptions, tome XXXVII , page 528 et suiv.) ,»•
On avait cherché, depuis long-temps, ce que pouvait être devenu le chartrier de Philippe-Auguste, enlevé, suivant les historiens du douzième siècle, à la suite d'un combat insignifiant, entre ce prince et Richard-cœur-de-lion (aux environs de Fréteval, près de Vendôme, en iipS' ), et qu'on suppo-
' C'est à dater de cette époque, que nos rois cessèrent de transporter avec eux leurs archives, comme ils l'avaient fait habituellement jusqu'alors. (Voyez les Mém. de l'Acad. des Inscript., tom. XXX , pag. 707 et suiv.) Il est à remarquer qu'aucun historien anglais n'a parié de ce chartrier, qui fut, peut-être, perdu ou dispersé dans le désordre d'une retraite; mais, à défaut de ces pièces, on pouvait encore trouver en Aogleterre des titres intéressants, relatifs à quelques provinces françaises.
sait avoir été transporté ensuite en Angleterre. En 1764, l'Académie ayant pensé que la paix dont on jouissait alors devait faciliter le succès de ces recherches, M. de Praslin, ministre des affaires étrangères, chargea, sur sa proposition , M. de Bréquigny, de se rendre à Londres à cet effet. Ce savant, encouragé par l'accueil favorable qu'il y reçut, visita d'abord les archives de l'Echiquier, sans y rien trouver que quelques tableaux de revenus de provinces , jetés pêle-mêle dans un grenier, et en fort mauvais état. Il fit ouvrir ensuite un coffre, dont parle Thomas Carte dans sa notice (voyez la note de la page précédente), et il y rencontra, entre autres manuscrits curieux, le fameux livre rouge ^ souvent cité comme authentique dans des actes judiciaires du quatorzième siècle , et contenant les lois de Guillaume-le-Conquérant, encore inexactement connues jusques-là.
La Bibliothèque Britannique lui offiùt, en partie, ce qu'il cherchait. Il y découvrit une foule de pièces précieuses, originales, et même, pour la plupart, inédites, savoir : plus de 1 4,000 chartes de divers souverains , des lettres de Charlemagne à l'empereur d'Orient; plus de soixante lettres d'Alcuin, non publiées;
autrefois soumises à la domination britannique. Thomas Carie, anglais, avait même déjà publié, vingt ans avant le voyage de M. de Bréquigny, un catalogue de pièces gasconnes, normandes et françaises, conservées à la Tour de Londres. Ce T. Carie est probablement le même, qui donna à Londres, en i733, une belle édition (et la meilleure qui ait été faite), de l'histoire du président de Thou ; il est assez remarquable que nous avons cette obligation à un Anglais.
des chartes de Guillaume-le-Conquerant ; des lettres originales de presque tous nos rois, depuis Louis VII; le célèbre décret du pape Eugène IV pour la réunion des églises d'Orient et d'Occident, rédigé en 1439 par le concile de Florence, auquel assista l'empereur Jean Paléologue. M. de Bréquigny regarde cette pièce comme l'une des cinq copies authentiques qui furent alors dressées, et dont une autre se conserve encore à Livourne. ( Voyez ci-après^ à la fin de la note , et Mémoires de l'Académie des Inscriptions , tome XXXXIII, page 287.)
Enfin , le savant académicien visita les archives de la Tour, où il reconnut les titres que T. Carte avait annoncés comme étant à l'Echiquier. Il y trouva des lettres de Saint-Louis, de la reine Blanche, de Philippe-le-Bel et de ses successeurs; les minutes des réponses de Henri III d'Angleterre et autres : une liste des grands maîtres de l'ordre des Templiers, dressée en 1347; ^^^ pétitions ou suppliques originales des villes de France devenues anglaises , avec la réponse du prince au bas; des ordonnances inédites de Philippe-le-Hardi , Philippe-le-Bel et Philippe-de- Valois , qui manquaient à nos collections de France; etc., etc.
Parmi les faits curieux et ignorés que ces recherches révélèrent à M. de Bréquigny, on lit, avec une juste surprise, le suivant. Le célèbre citoyen de Calais, Eustache de Saint-Pierre, dont le dévouement héroïque a été célébré tant de fois, accepta du vainqueur, deux mois après la reddition de cette ville qu'il avait si généreusement préservée, une pension
assez forte et plusieurs malsons , dont on dépouilla les ■véritables propriétaires. La reine elle-même , cette généreuse protectrice des otages, reçut, pour sa part , une maison qui avait appartenu à Jean d'Aire , l'un des six. Il faut observer ici, puisque nous avons parlé d'Eustache de Saint-Pierre, qu'il n'était pas maire de Calais comme l'a supposé de Belloy dans sa tragédie , et que ses fils , étant restés fidèles ati roi de France et n'ayant pas voulu rentrer à Calais après la mort de leur père, les biens de cette famille furent alors confisqués et donnés à Henri de Lancastre. ( V. le mémoire historique sur Eustache de Saint-Pierre, œuvres de De Belloy; tome 11, page Sp, édit. de 1779.) Il paraît, d'après ce qu'en dit l'auteur, que la découverte que nous venons de rappeler avait fait du bruit à l'époque de la reprise de sa tragédie , qui eut lieu en 1769, et ainsi cinq ans, seulement, après le voyage de M. de Bréquigny à Londres.
Ce savant, impatient de s'approprier toutes les richesses qu'il venait de découvrir, fit copier plusieurs milliers des rôles mentionnés par T. Carte , et dressa un catalogue raisonné des autres. Il se proposait, à son retour à Paris, de pubUer l'ensemble de ce travail, et il en donna même une partie plus tard, en 1791 , de concert avec M. Laporte-du-Theil , sous le titre de Diplomata , chartœ , epistolœ , etc. , ex diversis regnis eœterarwnque regionum archivis ac hibliothecis, etc. Après le décès de M. de Bréquigny, mort en 1794? M. du Theil fut chargé par l'Institut (en l'an 4) de poursuivre seul ce grand travail , dont les matériaux
existent encore, à ce qu'il paraît, à la hibliotlièque royale. Ce serait une entreprise bien cligne de la munificence du gouvernement, que d'achever de rendre publiques des recherches, si intéressantes en ellesmêmes, et qui semblent devoir l'être plus encore, à une époque où notre histoire et nos antiquités nationales sont devenues les objets d'une sollicitude toute particulière.
M. Laporte-du-Theil , dont nous venons de parler, avait été chargé, à Rome, de 1776 à 1783, d'une mission aussi intéressante, et qui tut aussi heureuse que celle de M. de Biéquigny à Londres. Il obtint la permission de consulter la précieuse bibliothèque du Vatican, depuis transportée presqu'entièrement à Paris et rendue ensuite à ses anciens maîtres, sans qu'on eiit beauccwap profité, à ce qu'il semble, d'un événement si précieux pour la science. Elle comprenait, dit M. du Theil, i5,ooo volumes relatifs à l'histoire du moyen âge, dont ce savant eut la liberté d'extraire tout ce qui pouvait intéresser la France. Il obtint également, grâce au cardinal Palavicini^ secrétaire d'état et associé de notre Académie des Inscriptions, la permission de visiter les dépôts du château Saint-Ange, et les archives de Saint-Pierre où se trouvent les Regestes ^ ou recueil des lettres des papes, depuis Innocent III, en 1 198. Cette collection précieuse n'avait été vue, jusqu'alors, que par très peu de personnes, et on se rappelle que la permission de la parcourir fut refusée au célèbre Baluze. Les mêmes archives contiennent une lettre originale de l'empereur Manuel-
Comnènes, grecque et latine, et écrite en lettres d'or sur parchemin rouge. M. du Theil trouva encore des matériaux précieux pour notre histoire, dans la bibliothèque qui avait appartenu à la reine Christine. 11 fit calquer avec soin un exemplaire original de ce même décret d'union , des églises grecque et latine sous Eugène IV, dont M. de Bréquigny avait trouvé l'analogue dans les archives de Londres. Enfin, la même collection renfermait encore les lettres originales de Henri VIII à Anne de Boulen, manuscrit précieux que l'on avait soin de montrer d'abord aux étrangers'.
' Mém. de l'Acad. des Inscriptions, tom. XLVI, pag. 691 et suiv. Ce volume, imprimé en 1793, est le dernier de ceux publiés sous les auspices de l'aucienne académie; le tom. XLVII n'a été dopné, par la classe de l'Institut qui la remplaçait, qu'en 1809.
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NOTE D
Analyse du livre de Henri Estienne, intitulé : Deux Dialogues du nouveau langage françois italianisé et autrement desguisé, etc. (Voyez pag. 114.)
Ce livre singulier et généralement peu connu, forme un petit volume in- 16, d'environ 700 pages, imprimé à Anvers, en i583; il l'a été aussi à Paris, en iSyp, in-8. On y trouve, sur les mœurs et les coutumes de cette époque , déjà si éloignée de nous , et principalement sur l'état où se trouvait alors notre langue, des particularités très-curieuses , qu'on sera peut-être bien aise de rencontrer ici. Il offre en même temps, par sa forme , son style et ses accessoires , un exemple assez complet de la manière dont on concevait alors la satyre littéraire, et l'on verra bientôt que, sous le rapport du bon goût et de la politesse, nous sommes loin d'avoir rien à envier aux érudits du seizième siècle.
D'abord se présente un avis au lecteur, en français burlesquement mêlé d'italien , sous le nom de Jean Franchet^ dit Philaiisone , gentilhomme courtisanopoliiois ,• ipuis j des condoléances aux 'vrais courtisans j amateurs du naïf langage françois ^ et des reproches, quelquefois assez rudes , aux amateurs du français italianisé; à vous surtout, dit l'auteur:
Qui lourdement barbarisant, To\x\o\xx^ '^ allions , je venions, dites.... Et ce mol françois desguisanis
Par très sotte mignarderie , Aimez mieux f{\xe francès on die, Pour ce que ce serait pe'cher, La bouche sucrée fascher De madame ou mademoiselle, etc.
On voit ici (et l'auteur y revient fréquemment par la suite) qu'on commençait alors à prononcer les mots français^ anglais^ je disais, pétais, je faisais, etc., ainsi que nous les écrivons aujourd'hui, et que beaucoup d'érudits, tels que Henri Estienne, regardaient cette innovation comme une faute grave'. Il se plaint de même , un peu plus loin , qu'on s'accoutume à dire troas moas, pour trois mois, etc., et demande s'il faudra dire aussi : la guarre , place Maubart , et frère Piarre , etc. On voit encore , ce qui est plus singulier, qu'il était alors de bon ton à la cour , de dire : favions ^ ] étions et j' allions^ et nous pourrions citer beaucoup d'autres exemples de mots , qui , du langage recherché de la bonne compagnie , sont de même successivement tombés dans celui du peuple des provinces ^ Le ton de cette épître n'est pas poli, comme
» On trouve la même plainte dans les Lettres familières de Pasquier (liv. II, lettre 12®) , et il observe à ce sujet : « qu'on ne doit pas prendre « modèle de la vraie naïfveté de notre langue à la cour, où elle se cor- « rompt avec les mœurs. »
Il y revient encore plus loin (liv. III, lettre 4*^, à M. Ramus) ; « le
<■ courtisan, aux mots douillets, nous couchera de ces paroles : reyne,
^'ttllèt, tenèt, venèt , menèt; ni vous ni moy (je m'asseure), ne
«prononcerons, et moins eucores escrirons ces mots, de reyne, allèt , « tenèt, etc. »
^ On trouve encore l'emploi dej'avions et j' étions dans une lettre du
nous l'avons déjà fait pressentir : l'auteur dit que ces courtisans, à qui il en veut si fort, sont des ânes ^ et il ajoute:
qu'auprès d'eux, les crocheteurs
Sont très éloquents orateurs.
Une seconde épître porte le nom de Celtophile , autre interlocuteur, qui, ainsi que son nom le fait deviner, défendra contre Philausone la cause de notre vieux langage. Il se plaint d'abord des envahissements de l'italien , qui sont tels , que la France est déjà la petite Italie. (Voyez ce que nous avons dit, pag. ii3 et suiv. ) Il observe que nous avions précédemment emprunté , à cette langue , beaucoup de termes de l'art militaire, et il en explique ainsi le motif:
Or le Piémont donna commencement A ce vilain et povre changement; Jeunes françois qui alloyent là combattre Vouloyent aux mots italiens s'esbattre; Puis , quand quelcun en France retournoit , Tous ces beaux mots à ses amis donnoit.
11 invite les Italiens à venir reprendre leurs mots.
duc de Guise- ie-Balafré, inibliée avec quelques autres par M. lîerriat- St.-Prix, dans les Mém. de la Société des Antiq. , tom.IV, pag. i56.Ce dernier observe, dans une note, que cette association bizarre du pluriel et du singulier, abandonnée par les littérateurs du temps, s'était conservée à la cour, et se retrouve dans les lettres de plusieurs princes et seigneurs de l'époque, notamment, dans une lettre de Ciiarles IX, datée de 15^3. (Voyez ms. de Béthune, vol. 8676 , fol. Q^.)
dont on chargera plusieurs charriots ^ et même (ce qui est d'un goût bien bizarre ) les peaux des escorchez :
Je sais de mes amis,
Qui par monceaux en ont jà beaucoup mis.
Il leur recommande, par-dessus tout, de ne pas user de menace :
C'est ce qui plus le cueur françois agace.
Enfin, après tous ces préambules qui caractérisent si bien les livres du temps , commence le dialogue , entre Geltophile, quelque peu courtisan, qui a été long-temps éloigné de Paris et de la cour, homme érudit et zélé pour l'honneur de la vieille langue française, et Philausone, le courtisan par excellence, parfaitement instruit des belles manières, et des formes du nouveau langage français italianisé. Le premier établit d'abord , avec cette grossièreté dont nous avons déjà vu des exemples, qu'on ne parla jamais ^/i<5 galeusement^ plus puamment ^ etc., et que du temps de François I^*^, tous ces escorcheurs de langue auraient eu, au moins, le dos escorché a coups de fouet ^ ce qui paraît un peu fort, et ce qui serait assurément un étrange moyen de consei'ver la pureté du langage. On est étonné, au milieu de tout cela, de la prodigieuse mémoire de l'auteur, de cette quantité d'étymologies dont la plupart sont très-ingénieuses , et du savoir qu'il a déployé dans un ouvrage, en apparence, si frivole.
L'érudit Celtophile s'égaye, un peu plus loin, aux dépens de ceux qui commençaient à employer les adverbes infiniment et extrêmement ; il se plaint de ce qu'on dit : la rejne ( au lieu de la rojne ; voyez ci-dessus note I , pag. 374)> et le roy ; tandis que, pour être conséquent, on devrait dire aussi le rej. Il veut bannir capriccc qui s'introduit , pour mettre à sa place fantasie. (Nous les employons aujourd'hui tous les deux, avec de légers changements.) Il blâme captiver^ mot nouveau qu'on voulait substituer à capter ^ déjà ancien et qui a été, en quelque sorte, recréé de nos jours. Il emploie risque au féminin , comme on le taisait généralement alors (je le prends à ma risque), et le fait dériver de l'italien. Le même interlocuteur regrette plus loin beaucoup de beaux mots que nous avons perdus , les uns simples ^ les autres composez^ et faute desquels 7ious demeurons courts quelquefois , aucuns n ay an s été mis a leur place. Nous avons vu précédemment (pag. 39) Fénélon et La Bruyère exprimer un regret tout-à-fait semblable. Il observe enfin que c'est une faute grave que d'employer comme le font, dit-il, quelques personnes, les expressions fai sentu , je do?ini ; mais il croit (d'après Henri- Estienne, qui se trouve ainsi se citer lui-même ) que l'on doit dire : il ma tors, il m.' a mors. L'usage n'a pas confirmé ses arrêts, sur ce point, comme sur beaucoup dautres semblables.
Entr'autres usages nouveaux et curieux qui trouvent aussi place dans ce dialogue, on remarque celui des fraises, ou colets de chemises godronnés (eiupesés).
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déjà connues, mais auxquelles la mode venait de donner une forme particulière (au temps de Henri III); de même que celui des masques pour les femmes, qui s'est conservé jusqu'à Louis XIV, et celui des vertugacles (vertu-gardiens), qui ont précédé les paniers. L'un des deux amis parle encore de certaines cages cVosier, qu'on mettait autrefois au-devant des fenêtres pour se cacher, et qu'on appelait y <7/o?f5ze.y, ou videre et non 'videri. Il est question, plus loin, des buses (écrit busqués) en baleine; du rouge et du blanc à l'usage des femmes; des miroirs qu'elles portaient à leur ceinture, en quoi elles furent, ensuite, imitées par les hommes; des esventails (alors en plumes de paon ) , dont l'usage, connu des Grecs et des Romains , nous était venu d'Italie; des contenances (ou manchons) employés aussi par les femmes; d'une autre espèce de contenances en osier, de forme ronde (des écrans), qu'on tenait à la main pour se garantir du feu ; et des sièges , particulièrement réservés aux dames, qu'on appelait assez singulièrement des caquetoires. On voit enfin que ces dernières portaient alors un certain accessoire de toilette , qu'on est convenu de ne pas indiquer par son nom ( bien que madame la comtesse de Genlis l'ait fait récemment, sans aucun scrupule, dans un passage de ses Mémoires), et dont l'usage vient de s'établir de nouveau , sous la désignalion plus décente de tournure.
L'un des deux amis remarque ailleurs que les Vénitiennes cherchent , par tout moyen ^ a être en bonpoinct et grasses i^ô^oix nous avons fait embonpoint. ) On trouve,
dans les paragraphes suivants, l'emploi de haje/it ipour haïssent; de tailleur^ qui commençait à remplacer couturier ;à& réûrogaderj également nouveau; de perruque, déjà ancien, et qui revenait à la mode. On rencontre ici, avec quelque surprise, la plaisanterie de gens logés chez M. dJrgencourt ( pour des gens peu chargés d'argent), qu'on serait tenté de croire beaucoup plus nouvelle. On se servait aussi, depuis peu, des mots bal, haller, halladin venus , comme tant d'autres, d'Italie. (Voyez précéd., pag. 11 3.) On appelait déjà nonce, l'envoyé du pape; on commençait à dire : madame la maréchale , madame la sénéchale , votre majesté, au roi, et monsieur, a.ux princes qui n'avaient pas de seigneuries , en y joignant toutefois leur nom ; Louis Monsieur, François Monsieur, etc. (Voyez les Mém. de Bayard, de Fleurange, et autres du même temps. )
Une discussion sur la mobiUté perpétuelle de la mode (assez ancienne, comme on voit, parmi nous), amène l'anecdote piquante et très peu connue, d'un peintre qui, ayant à représenter tous les peuples de l'Europe avec leur costume national, n'imagina rien de mieux pour figurer un français, et après y avoir long-temps rêvé, que de le peindre nu, avec une pièce d'étoffe sous le bras, et une paire de ciseaux à la main. On apprend ici que l'habillement, du temps de nos deux amis, était de huit à dix couleurs différentes; on excluait précédemment le vert, qui était celle des fous^ mais, par une singulière bizarrerie, le roi régnant (Henri III) l'avait mis récemment à la
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mode. Le satyrique Celtophile place ailleurs une recette jpowr devenir bon courtisan^ genre de plaisanterie qui a été bien souvent répété depuis. Il faut pour cela, selon lui , prendre trois livres d'impudence , deux d'hypocrisie, une de dissimulation, etc. j cuire le tout au jus de bonne grâce, passer à l'étamine de large conscience, etc. Il ajoute qu'à la cour \eau bénite est toujours à bon marché, ce qui montre que cette expression proverbiale est assez ancienne; il place aussi, peu après , celle du poisson d'avril.
Les Parisiens avaient alors l'habitude de dire ainsîn pour ainsi ; on commençait à appeler le Sultan , le grand Seigneur ( encore à l'exemple des Italiens ) , et à dire : /« Porte, pour désigner son gouvernement. (L'un des deux amis observe même, ce qui est singulier, que dans la Cyropédie, la cour des rois de Perse est aussi appelée la Porte.) Le nom de monarque était alors réservé à Dieu seul \ on disait déjà : être a la dévotion de qiielquun, et être sa créature. Il y avait une grande inconvenance, en entrant dans un cercle, à ne pas saluer les dames en les baisant sur la bouche , et l'on commençait à saluer les hommes en leur embrassant la cuisse ou le genou. (Voyez le même usage dans D. Quichotte , écrit du temps de Henri IV.) On appelait depuis T^en, faveur, le don fait par une dame, et discrétion, le prix d'une gageure. On disait de même; faire ses couches^ mais seulement pour les personnes de grande naissance ( autrefois sa couche ) ; les astres, pour les étoiles; la nature, pour Dieu; sauf correction, au lieu de sous correction; employer le 'vert et
le seCj etc. ; enfin, le sobriquet assez heureux de pendants d'oreilles , 'désignait les gens obséquieux qu'on voit toujours aux oreilles des grands.
On disait alors : Itale ou Itaille ( Marot écrit : Ytallie) pour Italie , civurglen pour chirurgien ; avoir campos^ supercherie , drapeau, a Vimproi>iste , ah hoc et ah hac^ étaient des expressions nouvelles. Les marchands de la rue Saint-Denis disaient àgrand'peine : un bachelier, un licencié^ et ajoutaient, par admiration : mais, aga, qu^ est-a-dire cela ? du reste, ils ne comprenaient pas, suivant Philausone, un juppin^ un poste ^ un galoche^ etc. Il est certain que nous en ferions aujourd'hui, tout autant que les marchands de la rue Saint-Denis.
NOTE E
Sur l'emploi de la langue française, dans la diplomatie européenne. (Voyez pag. laS.)
Une opinion assez généralement admise , fixe , seulement à l'époque des conférences de Nimègue, l'adoption de la langue française pour la rédaction des notes officielles, des traités de paix et autres actes de la diplomatie européenne. Nous nous proposons de faire voir ici , par des exemples curieux et peu connus, que long-temps avant l'année 1678, beaucoup de ces pièces avaient été ainsi rédigées. On a pu s'en convaincre par quelques-uns des faits rapportés dans cet ouvrage ; on le fera mieux encore , au moyen de ceux qui suivent.
La volumineuse collection pubfiée par Léonard, imprimeur du roi, en 1693 ', d'après les pièces originales communiquées par les secrétaires de M. de Pompone , contient tous les actes importants signés par les rois de France et les autres princes et puissances de l'Europe, depuis l'an 1435 jusqu'en 1679, c'est-à-dire jusqu'à la paix de Nimègue. En parcourant ces pièces, on
I Recueil de tous les Traitez de paix, de trêve, etc., faits par les rois de France avec tons les princes et potentats de l'Europe, etc., 6 volgros in-4'', par Fédéric Léonard, imprimeur du roi ; Paris, i6i)3, dédié au roi.
éprouve assez souvent, il faut l'avouer, reml)aiTas de savoir clans quelle langue elles ont été écrites, et si l'éditeur en donne le texte même, ou bien, seulement, la traduction en français. Le privilège du roi, imprimé en tête , autoiise l'éditeur « à publier les traités avec « les estats estrangers, qui ont été faits ci-devant en « latin, en Jrançois^ on autre langue, et de les faire » traduire, etc. », ce qui prouve deux cboses : d'abord que les originaux de plusieurs de ces pièces ont été rédigées en français , comme nous en donnerons d'ailleurs la preuve; et, en second lieu, que d'autres ne sont que des traductions du latin ou des langues étrangères. Nous ajouterons que presque tous les actes qui n'intéressent que la France, ont été évidemment écrits dans la langue nationale.
Le premier acte de ce recueil est le traité de i435, entre Charles VII et Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne, qui mit fin aux longs malheurs de la France, et acheva de ruiner l'espoir des Anglais. Cette pièce est rapportée en français du temps, ce qui fait croire que c'est l'original même. Les actes accessoires sont en latin. On trouve ensuite et toujours en français, en suivant l'ordre chronologique : le traité de Péronne ( i468) entre Louis XI et Charles-le-Téméraireles pleins-pouvoirs donnés par Maximilien d'Autriche pour son mariage projeté avec Anne de Bretagne; la renonciation de Marguerite, sa fille, à son union avec Charles VIII; etc. (Nous ajouterons ici que le traité de Blois de i5o5, entre Louis XII et Ferdinand-le- Catholique, par suite duquel ce dernier épousa Ger-
niaine de Foix, nièce de Louis, est aussi écrit en français, suivant ce que rapporte M. Daru, Hist. de Venise, pièces justif.,tom. j^pag. 4ii j edit. de 1819.)
Les actes passés avec les villes hanséatiques et plusieurs contrées du Nord, sous Louis XI et ses successeurs , sont ordinairement en latin dans le recueil que nous analysons. Il en est de même de beaucoup de traités avec l'Angleterre. Parmi ces derniers, il y en a pourtant quelques-uns en français. Nous avons déjà cité celui de laSg, entre Saint-Louis et Henri III, pour la restitution de la Guyenne et la réunion définitive de la Normandie à la France. Ce traité a été publié par Leibnitz.
On trouve encore en français du temps, dans la même collection : une déclaration de guerre signifiée à la république de Venise, par Montjoie, roi d'armes de France , au nom de Louis XII, ainsi que la réponse du sénat; divers traités avec Charles-Quint, dont l'un est relatif à son mariage projeté avec Renée de France , fille de Louis XII ; le trop célèbre traité de Madrid , avec la singulière protestation de François V^ qui s'y rapporte; une déclaration de guerre de François V^ et de Henri VIII à Charles-Quint, et la réponse de ce dernier'; une transaction entre Ferdinand , roi des Romains , et le duc de Lorraine , signée à Nuremberg , en 1542. On lit en tête de cette dernière pièce : « Le-
' Oo rencontre dans la réponse cette phrase curieuse , qui semble faire allusion à un proverbe connu , ou qui y a peut-être donné lieu : /e papier montre bien qu'il etl doux , vu que l'on a écrit tout ce que l'on a voulu.
< (lit original contient ôo. mot a mot ce qui s'ensuit »; ce qui établit suffisamment dans quelle langue il a été écrit.
Il en est de même du traité entre Henri II et l'électeur Mauiice de Saxe, signé à Ghambord, en i55i '; du contrat de mariage de Catherine de Médicis avec Henii II, et de celui de Charles IX avec Elisabeth d'Autriche. Ce dernier fut signé à Madrid, en 1570; il est dit expressément , à la fin : « qu'il a été rédigé en > langue françoise , et qu'il en sera fait deux traduc- « tions , lune latine, l'autre espagnole, v
Le traité de Philippe II avec la Ligue , en 1 584 j celui de Vervins, en 1098, qui acheva d'éteindre les guerres civiles et religieuses , allumées depuis soixante ans ; divers actes signés entre Louis XIII et les protestants d'Allemagne, sont encore en français, de même c|ue tous ceux qui se rapportent à la Savoie. Vn traité de Madrid, de 1611 , pour la restitution de la Valteline, porte au dernier article ; « qu'il en sera fait deux co- « pies, l'une en français, l'autre en castillan. « Toutes les pièces relatives au traité des Pyrénées (lô'Sp) et au mariage de Louis XIV, sont en français; mais les ratifications et pleins-pouvoirs de l'Espagne sont en espagnol'. Une lettre de la reine Christine, au sujet
« On peut remarquer que le même château de Cliambord fut douné environ 200 ans après, par Louis XV, au vaiuqueur de Fontenoy , qui s'appelait aussi Maurice de Saxe.
' Un petit ouvrage, sans iioni d'auteur, imprime à Cologne en 1667, et qui a pour titre : Histoire de la paix de lQb(j des Pyrénées , coutient le journal de» entrevues des ministres des deux nations; il n'indique
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(le l'insulte faite, à Home, au duc de Créqiii; le traité de Pise (i664) relatif à la même affaire, et le discours en forme de réparation, adressé par le cardinal Chigi au roi , et qui avait été rédigé d'avance à Versailles , sont encore rapportés en français.
La série des actes rédigés à Nimègue, de 1675 à
1678, présente les pleins -pouvoirs des envoyés français et espagnols, dans leurs langues respectives, et ceux de l'Empire et des princes du Nord en latin , avec une traduction française. Le traité entre la France et l'Empire est en latin et en français , et les ratifications des deux puissances sont en latin, pour l'empereur, et en français pour le roi de France. Le traité séparé avec l'électeur de Brandebourg , signé à Saint- (iermain-en-Laye le 29 juin 1679, est seulement en français.
Le contrat de mariage du Dauphin avec la princesse Christine de Bavière, dressé à Munich, la même année
1679, est en latin et en français.
Une autre collection, semblable à celle que nous venons de parcourir, mais beaucoup plus étendue, a été publiée à La Haye, en 1700, par Adrien Moëîjens'. Ce dernier éditeur prévieîit, dans sa préface, qu'il a donné les actes en français , parce que c^est la langue la plus généralement en usage, à présent^ en Europe. ( Il y en a pourtant quelques-uns en italien , en fla-
pas daus quelle laugue elles ont eu lieu; on voit seulement que le contrat fut dressé en espagnol.
' Reoueil des traités de paix , etc., depuis J. C. jusqu'à présent, publjé par Adrien MoOtjens, à La Haye , 1700, 4 vol. in-fol., reliés en -x.
inantl et en hollandais. ) Le plus ancien traité de ce recueil porte les noms de Philippe, comte de Flandre, et Florent l*"'' , comte de Hollande, en 1 167. On trouve encore par ordre de dates, et toujours en français : un autre traité de 1241 ( donné comme original ), entre Hugues IV, duc de Bourgogne, et Othes , comte de Bourget et duc de Méran ( rapporté par Pérard, dans son Recueil de pièces curieuses, ainsi que les suivants); une donation du royaume de Thessalonique, à Hugues, duc de Boui^gogne, par Beaudoin, empereur de Constantinople, rédigée à Paris, en 1266; le contrat de mariage de Béatrix de Bourgogne avec Hugues de la Marche (1266); divers actes des comtes de Bourg, etc. L'éditeur rapporte plus loin, d'après Leihnitz, un traité entre Edouard IV et Philippe-le- Bel , de 1293; une ligue entre Florent V, comte de Hollande, et Philippe-le-Bel (1295) , et ce qui est plus remarquable , une autre d'Edouard IV.et de Guy, comte de Flandre, contre la Finance : toutes ces pièces, également écrites en français.
Il en est encore de même des arrêts prononcés par Louis-le-Hutin , contre Robert de Flandre, en i3i5j d'un hommage rendu par Edouard HI à Philippe VI, à Amiens (^329) ; de beaucoup de pièces signées entre les comtes de Hainaut et les ilucs de Brahant, Juliers , Gueldrcs, etc.j et de la célèbre donation du Dauphiné par Humbert, à Philippe de France, fils de Philippe de Valois, signée à Vienne, en i343, et conservée encore par Leibnitz, comme la plupart des actes ci-dessus. Le préanïbule de celui-ci est en latin, et le i"cste en
:^S6 iVOTF.s-
fi;inç;us. (le (jiii l.iit présuiiier encore que cette piéc^ est l'original même, c'est que plusieurs mots pouvant être lus à ce qu'il paraît, dans cet original, de deux manières différentes , la seconde leçon est indiquée à la marge.
On trouve encore , successivement et dans notre langue : le traité de Brétigny de i36o; un autre entre Philippe de France, duc de Bourgogne, et les bourgeois de Gand (i385); le honteux traité de Troyes , entre Charles VI et Henri V, pour le mariage de ce dernier avec Catherine de France et la cession du royaume aux Anglais; ce dernier porte à l'article aS : '< Durant nostre vie, nommerons, appellerons et escri- « rons nostre dict fils, le roi Henry, en langue fran- - (oise par ceste manière : Aostre très-cher fils Henry ^ « roi d^ Angleterre ^ héritier de France ; et en langue •> latine», par ceste manière : ]\oster prœcar'issimns fi- « lins Henricus , rex Angliœ, hœres Franciœ. » La ratification de Henri V est en latin.
Le traité de Charles VH avec les Suisses; tous les traités avec la Bretagne , y compris celui de Sablé , de 1488; le contrat de mariage d'Anne de Beaujeu ; le testament du roi René d'Anjou; divers accords de Louis Xn avec Maximilien ; le contrat de Louise de Savoie , mère de François P""; un traité de Lyon , entre Louis XII et Ferdinand et Isabelle (iSoa), sont écrits comme les précédents. Il en est de même de la presque totalité de ceux entre François P'" et Charles- Quint, y compris celui de Madrid de iSaS , et les articles signés par le connétable de Castille pour la
délivrance des enfunls de Fiance. ( Les précautions prises ici de part et d'autre sont extrêmement curieuses.) Ajoutons encore : le testament de Marguerite d'Autriche; la convention d'une trêve de cinq ans entre Henri II et Charles-Quint et Philippe II, signée à l'ahbaye de Yaucelles, près de Cambrai ( on remarque ici des variantes françaises à la marge); le contiat de mariage de Philippe II et d'Elisabeth de France , celui de Fi'ancois II et de Marie-Stuart (deux unions également malheureuses); un édit de perpétuel accord entre D. Juan d'Autriche ( au nom de Philippe II ) et les états-généraux des Pays-Bas, etc.
Les traités des Pays-Bas entre eux et avec les autres pays, excepté la France, sont rapportés constamment en flamand; tous ceux avec la Suisse sont en français. Il en est de même de plusieurs avec le Portugal , avec Alger et le Turc, et avec l'Angleterre. Parmi ces derniers, figure le contrat de mariage de Charles P'' avec Henriette de France; plus loin, on trouve le tiailé de Monçon , entre les Grisons et la Valteline (1626) , et le célèbre traité des Pyrénées. Un autre , entre la Hollande et Tunis, rédigé par Ruyler, est rapporté d'après Aitzema , qui dit l'avoir copié lettre pour lettre sur l'original : le style en est très-incorrect; un traité avec Charles II, pour la restitution de Dunkerque , est encore dans notre langue, de même que les pleinspouvoirs de Charles. Un cartel de 16^3, entie la France et la Hollande, fixe le taux des rançons que, par un reste de la barbarie des temj)s passés, on faisait payer encoïc aux piisonniers. Celle d'un g('néial
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était de 20,000 liv.; d'un colonel, 800 liv.; d'un sergent-major de cavalerie, 5 10 liv.j un gentilhomme de canon payait 4© liv., et un canonnier, 10 liv.
Le même recueil offre encore la déclaration du prince d'Orange (i688) pour justifier son invasion en Angleterre, avec la lettre aux gens de terre et de mer y et la. prière composée pour l'expédition; le tout publié en français et en anglais, avec cette devise : pour la religion et la liberté.
Le traité de Ryswick («697) avec la Hollande, est donné en français, de même que les ratifications et les pleins-pouvoirs; celui de l'Angleterre est en latin, mais les pouvoirs sont en français ; celui de l'Espagne est encore en français, avec les pouvoirs en espagnol; celui de l'Empire est en latin.
On retrouve les actes que nous venons de rappeler, et beaucoup d'autres semblables, dans les grandes collections de Dumont et Rousset, dans celle de Martens, etc., que nous regrettons de n'avoir pas été à portée de consulter'.
Une lettre fort curieuse, sous la date de 1682, que nous croyons devoir rapporter ici dans son entier, fait connaître à quel point, vers le milieu du règne de Louis XIV, l'usage de notre langue s'était répandu dans toutes les cours étrangères. Elle fut adressée par
' Recueil des principaux Traités d'alliance, de paix, etc., de 1761 jusqu'à présent, par G. Fréd. de Martens ; Goettingue , 1791 — l8ot . 7 vol. in-8"; Supplément par le même, 2 vol. in-8, 1802; le même, 16 vol. in-S", Paris, Poutliieu , 1827; Corps Diplomatique de Dumont , 16 vol. in-fol- reliés en 8, et Supplément par Kousset, 3 vol. in-fol.
un évèque de Beauvais, qui avait été ambassadeur extraordinaire en Pologne vers 1673, à Charpentier, qui lui demandait divers renseignements sur cette matière '.
« Monsieur , j'ay reçeu la lettre que vous m'avez fait " l'honneur de m'escrire, et je voudrois bien sçavoir « quelque chose qui pust satisfaire vostre curiosité; « mais vous n'avez besoin d'aucun secours estranger '« pour faire paroistre vostre éloquence, dont vous avez » donné des marques si éclatantes. Il est vray que « nostre langue se peut appeller aujouriVhuy la langue « de r empire , et pour vous esclaircir. Monsieur , sur ce « que vous souhaittez de sçavoir de nioy, je vous diray '< qu'après l'élection du roy de Pologne d'aujourd'huy, 1 teus les ministres principaux qui se trouvèrent à sa ■' cour, luy firent leurs compliments en francois, et '« dans toutes leurs audiances, ils ne traittèrent leurs <• affaires avec luy qu'en nostre langue. M. le cardi- « nal Bonvisi, qui estoit pour lors nonce du pape en '< ce pays-là ; M. le comte de Schafgots , qui estoit am- « bassadeur de l'Empereur; M. le baron Anwerbeq, « ambassadeur de M. l'électeur de Brandebourg; les « envoyés du roy de Danemarck, de M. l'électeur de » Bavière , et M. Stratman , ambassadeur de M. le « duc de Neubourg, ne se servoient point d'autre « langue que de la nostre dans leurs audiances publi- « ques. M. Hyde, ambassadeur du roy d'Angleterre,
' CLarpcntitT , de l'Excellence de la Lan^juc frauçaise , toui. l' |>ag. 265 et siiiv.
" pour tenir sur les fonts de baptême, au nom du roy « son niaistre, un des enfants du roy de Pologne, ne '< parla jamais que françois dans toutes ses audiances; « et M. Palaviclni, qui est nonce du pape en ce pays- « là, ne se sert que de nostre langue. Sa majesté polo- « noise , qui sçait la finesse de nostre langue , qui l'es- « crit et qui la parle avec beaucoup de politesse, a « toujours respondu en françois à tous ces ministres- « là, et dans toutes les cours où j'ay esté, la langue « fmnçoise est la langue ordinaire dont on se sert. « Tous les princes et tous les ministres la parlent; et « vous savez , monsieur, qu'à Nimègue, les conférences " de presque tous les ministres , et les mémoires qu'on « donnoit de part et d'autre, se faisoient en nostre « langue, qiCils regardaient tous comme la langue « commune^. Je vous demande toujours, monsieur, « quelque part en vos bonnes grâces , et d'estre per- « suadé que je suis avec une estime particulière, mon- « sieur , vostre très-humble et très-obéissant serviteur, " L'évesque C. de Beauvais.
A (iournay , le 12 niay 1682.
Nous entrerons maintenant dans quelques détails sur < e qui se rapporte aux traités signés sous Louis XIV
' On lit eu tête d'une Dissertation de Le Laboureur ( Des avantages <le la langue françoise sur la latine , Paris, 1679 , i vol. in- 12 ) : « que la <• plupart des cours de l'Kurope se piquent d'entendre cette langue et <• de la parler, et que nos ambassadeurs n'y ont plus besoin d'interprètes; » et plus loin : « la langue frauçoise est naturalisée dans le nord , les .< princes et la noblesse la parlent plus souvent et plus volontiers que la " leur. »
et a des époques plus récentes, les renseignements que nous avons pu nous procurer devenant ici beaucoup plus précis et plus détaillés.
M. Schwab remarque que, dès le traité de Westphalie (1648) , la langue française commença à prendre une certaine influence, bien qu'elle eût à lutter contre l'espagnol et l'italien, et surtout contre le latin, toujours dominant dans la diplomatie européenne. Lors de la visite que l'on rendit à l'ambassadeur d'Espagne à son arrivée, chacun des autres envoyés s'exprima dans sa propre langue; mais la conférence se tint ensuite , indifféremment, en français ou autrement. L'envoyé de Saxe et celui de Brandebourg entendaient le français; mais le premier ne le parlait pas, et le second s'en servit, au contraire, dans ses relations avec le duc de Longueville, principal envoyé de France. Celui-ci et le comte d'Avaux s'exprimaient constamment dans leur propre langue. Malgré les instances des Vénitiens qui s'étaient portés médiateurs , et qui voulaient que les pleins-pouvoirs fussent en latin, les Espagnols et les Français les firent dresser dans leurs langues respectives. Ces derniers rédigèrent de même leurs déclarations, en y joignant seulement une traduction latine. Quant à l'expédition du traité, elle se fît aussi en latin, du consentement général des puissances, et pour éviter tout aveu indirect dune suprématie accordée à l'une des parties contractantes. M. Schwab cite, à l'appui de ces particularités curieuses, que nous aurions bien voulu pouvoir vérifier à leur source même , Meyer, Acta pacis Westphaliœ^ etc.
Mais cette collection est sans doute fort rare, et il ne nous a pas été possible de nous la procurer. Nous avons du moins consulté le petit nombre d'ouvrages publiés en France sur cette matière , et voici le résultat de nos recberches.
On voit d'abord , dans le recueil des lettres de MM. d'Avaux et de Servien', qui avaient accompagné le duc de Longueville à Munster, et qui furent les vrais négociateurs de ce traité, que la langue latine conservait encore, à celte époque, une grande influence. « 11 est hors de double , écrit le comte d'Avaux « à la reine (Anne d'Autriche), que, sans parler latin « et allemand , il est impossible de bien servir le roy « dans tout le nord. » Parmi les lettres et autres pièces diplomatiques que contient ce volume, un assez grand nombre sont en français et les autres en latin.
Le P. Bougeant, dans son excellente Histoire de la paix de Westphalie% rapporte, avec soin, tous les actes un peu importants de ces conférences mémorables, qui durèrent cinq ans, et où furent représentées toutes les nations chrétiennes de l'Europe, excepté l'Angleterre, la Pologne et la Moscovie. Mais pour l'ordinaire, il n'indique pas s'il donne le texte ou seulement la traduction de ces actes. Quelquesuns, tels que ceux des Vénitiens, sont en italien;
• 1 vol. in-ia, Paris, i65o.
• Histoire des guerres et des négociations qui précédèrent le traité de Westphalie , par le P. Bougeant , sur les Mémoires du comte d'Avaux , Paris, 1751 , 6 vol. in-i2 , comprenant aussi l'Histoire du traité de Westphalie , vU\
d'autres sont en espagnol. On y remarque un discours français de M. de Servien aux États-Généraux. Une déclaration des plénipotentiaires du roi aux médiateurs , et une note signée des mêmes et des envoyés de l'Empereur, sont également en français.
En parcourant la collection de Léonard dont nous avons parlé ci-dessus, on voit que l'original du traite de Munster avait été écrit en latin, l'éditeur le donnant, à la fois, dans cette langue et dans la nôtre, et avertissant que les traductions en sont devenues rares. Un traité préléminaire signé à Hambourg en i64i , est donné en français, ainsi que celui d'Osnabruck entre l'Empire et la Suède, de même date que le grand traité de Munster. (24 octobre 1648.) Mais ce qui fait croire que ce ne sont que des traductions, c'est que l'éditeur donne encore, de même, la protestation du pape contre ces divers actes, quoique, bien certainement, elle ait été écrite en latin, comme le sont presque toutes les pièces qui émanent de la chancellerie romaine.
Dans un traité postérieur entre la France et la Saxe, il est dit que cet acte a été mis , pour raisons mouvantes, en deux langues y française et allemande.
Ce fut à Nimègue, dit Saint-Didier, qui y avait accompagné le comte d'Avaux envoyé de France ', que l'on
' Histoire des uégociations de Nimègue, par le sieur de Saint-Didier , Paris , Barbia , 1680, i vol. in-i6. M. Scliwab ne paraît avoir connu ce petit onvrage , que nous avons trouvé à la bibliothèque de l'Arsenal , que par l'extrait qu'en a donné Charpentier dans sou Traité de l'Excellence de la Langue française.
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s'aperçut des progrès considérables de notre langue à l'étranger. 11 n'y avait aucune maison , parmi celles des ambassadeurs, où elle ne fut aussi familière que la langue maternelle. Les envoyés même des puissances étrangères , allemands, anglais, danois et autres, tenaient leurs conférences en français. M. Olivenkrantz, l'un des envoyés de Suède, et M. Stratman, ministre «le l'Empereur , écrivaient bien en latin et en français. Les deux envoyés danois convinrent de rédiger, en cette dernière langue, leurs communes dépêches, parce que 1 un d'eux, le comte d'Oldembourg, n'entendait pas le danois aussi bien que son collègue. Pendant presque tout le cours des négociations, les écrits qui parurent étaient en notre langue : « les es- « trangers aymant mieux, dit le narrateur, s'expliquer « en françois dans leurs mémoires publics, que d écrire « dans une langue moins usitée que la françoise. »
On remarqua alors, comme une chose extraordinaire, que le principal ambassadeur d'Espagne, le marquis de los Balbasès, répondit en français aux gentilshommes de l'ambassade de France, qui étaient venus le complimenter. L'épouse de cet ambassadeur était , parmi les dames de son rang résidant à Nimègue, la seule qui ne parlât pas cette langue, qu'elle entendait seulement un peu. L'écrivain que nous venons de citer, ajoute que « l'andjassadeur de Danemarck « fut celuy qui se rendit le plus difficile sur les pleins- « pouvoirs. 11 s'opiniastra à vouloir donner le sien en « langue danoise, s'il falloit qu'il receust celuy de « France en françois ; ou , s il donnoit le sien en latin,
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n il pretendoitque les ambassadeurs de France lui don- '< liassent le leur en ceste niesme langue. Il disoit que « le roy son maistre n'estoit plus sur le mesme pied » qu'autresfois, et qu'il pouvoit bien prétendre le droit « d'establir un nouvel usa"e. Mais les Danois ne sa- « gnèrent rien en cela; l'on suivit l'usage ancien, qui •< est que la France leur parle français et queux lui « parlent latin'. »
Ce traité célèbre dont les conférences commencèrent en 1675, et qui donna à Louis XIV l'Alsace, la Franche-Comté et les places principales de la Flandre espagnole, se compose de trois actes signés : le 10 aoiit 16^8 entre la France et la Hollande ; le i j septembre de la même année entre la France et l'Espagne ; et le 5 février 1679, entre la France et l'Empire. Le deuxième fut rédigé en français et en espagnol, et le dernier en latin. On trouve, à la fin du livre de Saint-Didier, une lettre de l'électeur de Brandebourg, qui ne se décida à traiter qu'au mois de juin 1679 ; cette lettre , écrite en français et datée de Postdam , 16 mai de la même année , est adressée au roi de France, à qui l'électeur donne les titres de Monseigneur et Votre Majesté.
On voit, par ce qui précède, que quoique le latin ne fût pas tout-à-fait exclu des négociations ( l'évêque de Gurck, chef de l'ambassade de l'Empire, en avait même pris la défense à Nimègue contre nos ambassadeurs, MM. de Colbert et d'Estrades), on pouvait
' Histoire (les nrgorialious de Ninièpuc, ]'«£;. 34-
déjà prévoir lépoque où la langue française demeurerait sans rivale, pour la rédaction des divers actes de la diplomatie européenne.
Charpentier, qui a aussi extrait du livre de Saint- Didier une partie des faits que nous venons de rapporter, y ajoute les suivants^ En 1679, un envoyé polonais ayant hai\ingué en latin le roi de Danemarck, ce prince lui répondit en français. D. Balthazar de Fuen- Major, ambassadeur extraordinaire d Espagne, prononça en 1680, devant les Etats-Généraux de Hollande, un tliscours français, et le président lui répondit clans la même langue.
Au congrès de Francfort en 1682, à ce que prétend M. Schwab d'après un écrivain allemand, les envoyés de France ne voulurent plus même parler latin, et aimèrent mieux rompre les négociations que de ne pas s'exprimer clans leur propre idiome '.
Le traité de Ryswick, dit le même auteur, fut d'abord, à ce qu'il paraît, rédigé dans cette langue et expédié ensuite en latin ; mais l'Empereur en accueillit la ratification , de la part du roi , en français. Ce fut en français encore que le prince Eugène et le maréchal de Villars conclurent, en iyi4i 1^ p^'x de Rastadtj on y ajouta toutefois, dit M. Schwab, un article particulier en faveur de la langue latine. Le traité de Bade en 1714» celui de la quadruple alliance, signé à Londres en 1718, furent de nouveau écrits en latin. Les prélimi-
' Moser, von Jcn lioC-und staats-spraclieu , B. -i , 6, iç), file p: M. Seliwal).
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naires (\c Vienne en 1^35 , le fuient en français, de même que la convention de 1736, et le traité d'Aixla-(jiiapelle en 1748. On rappela, toutefois, dansées derniers actes, qu on n'entendait porter aucun préjudice à la priorité acquise de la langue latine. A la paix (I Hubertsbourg , on ne fit usage que du français, et pourtant, tous les états qui intervenaient au traité, faisaient partie de l'Allemagne; l'Empereur ne voulut pas, néanmoins, le communiquer à l'Empire, sans y avoir joint une traduction allemande'. Enfin le traité de Teschen fut aussi écrit en français, et, depuis cette dernière époque , la victoire est demeurée à notre langue. Nous avons rapporté, clans le texte de cet ouvrage, la circonstance remarquable d'un traité de 1800, entre l'Angleterre et le Danemarck, dans lequel la France n'était point intervenue, et qui fut entière ment rédigé en français.
Ce dernier fait est d'autant plus précieux, que l'Angleterre, à des époques antérieures, avait souvent protesté contre l'usage d'une langue étrangère dans les actes diplomatiques. La plupart des traités, conventions, etc., postérieurs au quatorzième siècle, entre ce pays et la France, recueillis dans les collections que nous avons citées, sont en latin, de même que les traités avec la Suède, la Pologne et tout le Nord. ( Il se pourrait, toutefois, que ceux-ci n'eussent pas été donnés en original , s'il en faut croire l'observation
• Liogux gallica: jus publicum, gcrm. diss. à G. D. Hoffmann, cité l)ar M. Scliwal), pag. îGr.
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(le Saint-Dicliei-, relativement au Daneniarck. Voyez cidessus ). Le docteur INewton, auteur d'une Vie de Milton placée en tète du Paradis perdu (édition de lyjS), après avoir rappelé que ce poète illustre fut, pendant toute la durée de la république, secrétaired'état pour la rédaction des pièces écrites en latin , remarque qu'il n'eût pas été possible de trouver quelqu'un de plus versé que lui dans cette langue, et ajoute cette observation bien remarquable : « La répu- « blique et Cromwell dédaignaient de payer aux souve- K rains étrangers ce tribut, auquel ils s'étaient soumis « eux-mêmes envers le roi de France, de traiter leurs « affaires dans sa langue; ils regardaient cet usage n conmie honteux et avilissant , et persuadés que , ni « eux , ni aucune autre nation libre ne devait s y con- « former, ils prirent cette noble résolution, de n'a- « dresser aucune lettre à des princes étrangers ni d'en « recevoir de réponses, autrement que dans la langue « latine, commune à tous ; il eiit été bien à désirer que « les princes qui gouvernèrent ensuite eussent suivi cet « exemple; car, dans l'opinion de tous les hommes sages, « r universalité de la langue française devait amener « r universalité de la monarchie française. (For in the « opinion of very wise men , the universality of the « french language will make way for the universality « of the french monarchy ). ».
Quanta ce qui regarde les temps actuels, il serait superflu d'entrer dans de longs détails , l'adoption universelle de notre langue dans la diplomatie étant sufhsnmment connue et liors de toute contestation. Un
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grand nombre de faits, rapportés par les feuilles politiques et par les journaux savants, en déposent, pour ainsi dire , à chaque instant. Nous nous bornerons à rappeler les deux qui suivent.
Vers la fin de 18.16, lord Ponsoniby, envoyé d'Angleterre près la république de Buénos-xA.yres, ayant adressé , au président , son discours de réception en anglais, celui-ci lui répondit en français. Le contrat des fiançailles de Don Miguel avec la reine Dona Maria, fille de l'empereur du Brésil, son frère aîné, a été rédisfé à Vienne au mois de novembre 1826, en langue portugaise, et signé des archiducs François, Charles, Ferdinand et Joseph, et du prince de Metternich ; mais chacun des signataires a mis, au devant de son nom, ces mots français : comme témoin requis.
ib
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NOTE F
Sur l'existence d'une langue latine vulgaire [ou patois latin), différente de la langue écrite, et d'où seraient dérivées la langue romane, et par suite la plupart de celles de l'Europe moderne. (Voyez pag. 238 et suiv.)
Nous avons indiqué , dans le texte de cet ouvrage, ( loco citât. ) en traitant des causes philosophiques de l'universalité, le système présenté par Levesque de la Ravalière, d'après lequel l'idiome gaulois primitif se serait conservé parmi nous, depuis la conquête de César jusqu'à Philippe-Auguste, et par conséquent aussi jusqu'à nos jours, modifié seulement, d'une manière peu sensihle, par le latin, qui était resté exclusivement la langue des hommes éclaii'és et de la reliirion. Les auteurs de l'Histoire littéraire de la France , qui nous semhlent avoir victorieusement combattu ce système (Voy. tom. VII et tom. VIII, avertissements), pensent au contraire que le latin a été pendant plusieurs siècles la langue vulgaire des Gaules, et y a donné naissance au roman. Une autre opinion, qui semble tenir le milieu entre ces deuxlà et qui offre une grande apparence de vérité, a été soutenue, avec beaucoup de savoir et de logique , par M. Bonamy , de l'ancienne Académie des Inscriptions. ('Voyez les Mémoh^es de cette société, tom.
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XXIV, pag. 582 et suivantes, 6o3 et suiv. ; et tom. XXVI, pag. 638. j D'après cette dernière hypothèse, le roman se serait forme, à la vérité , de la langue latine, comme le veut le savant D. Rivet, mais de la langue parlée, très-différente de la langue écrite qui est parvenue jusqu'à nous. Cette nuance s'ohserve de même dans nos idiomes modernes , où elle est souvent très-prononcée; et, pour ne parler que du nôtre, nous pourrions reproduire ici la phrase déjà citée du cardinal Maury : « qu'on ne peut l'écrire comme on le «parle, sans trivialité, ni le parler comme on l'écrit, '<■ sans pédanterie. » Suivant M. Bonamy , la différence entre la langue latine parlée et la même langue écrite, devait consister dans la variété de prononciation des consonnes, dans les sons divers attrihués aux mêmes voyelles, et le retranchement de quelques lettres et même de certaines syllahes. ( Les inscriptions antiques nous offrent de nombreux exemples de ces genres d'altération.)
L'auteur, après avoir montré par divers passages des anciens, et surtout par celui de saint Augustin tant de fois cité ' , combien les Romains mettaient de soin à propager l'usage de leur langue dans toutes les parties de l'empire, observe que le peuple des Gaules, comme celui des autres provinces , ne pouvait étudier le latin par principes , et ne l'apprenait que par ses relations habituelles avec les soldats des lésions , les
• Etenim opéra data est ut imperiosa civilas, iioii solùin juguin , veiùm oliam liuguam siiam, domilis gentibiis per pactiiin societatis iniponerel (Saint Augustin, de Civitate Dei , lib. xix , c. 7.)
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marchands, les voyageurs, les esclaves venus de Tltalie ou des contrées voisines , et par conséquent, d'une manière très - grossière et très-imparfaite ' . On y mêlait nécessairement quelques mots du langage national , et ainsi se forma , dit M. Bonamy , le langage populaire, appelé sermo quotidianus ^ rusticus ^ militaris y pedestris , vulgaris, etc. , qui a été la source du roman. Sans doute, les membres des principales familles gauloises, qui pouvaient être admis à tous les emplois et siéger dans le sénat (on sait que plusieurs ont été honorés de la pourpre ) , étudiaient avec soin et même avec beaucoup de succès , la langue romaine , dans des écoles devenues célèbres : à Marseille , à Narbonne, Toulouse, Bordeaux, Lyon, Trêves, Autun et autres cités du même ordre. Mais , en fait de langage , ce n'est pas d'ordinaire le petit nombre qui fait la loi, et il s'agit ici de la masse de la nation. En outre, il faut bien observer que, dans toute l'Italie, ainsi qu'à Rome, l'idiome p^r/e était loin, même au siècle d'Auguste, de l'élégance des ouvrages célèbres qui nous sont restés de cette époque. La prononciation variait dans chaque contrée , et partout le langage habituel différait sensiblement de l'idiome écrit ^ . Cicéron
I Le savant M. Schwab a adopté entièrement cette opinion , et l'existence d'une lanijiie parlée, ou patois romain (différente de la langue écrite), qui eu est la conséquence. (Voyez sa Diss. note 9, pag. 180, 18 r.) Il cite uiènie quelques exemples de ces anti-latinismes dont il sera parlé ci-après, et qui s'accordent parfaitement avec ceux de M. Bonamy, mais sans faire aucune mention de ce dernier, dont il ne connaissait peut-être pas le travail.
> Suétone rapporte que, du temps d'Auguste, on prononçait ixi pour
se plaint que, de son temps, le mélange des étrangers avait déjà altéré la pureté de la langue, et l'on conçoit à quel point le mal dut s'aggraver par la suite. Des actes du temps de Justinien, cités par M. Bonamy, font voir que, sous ce règne, on ne parlait pas mieux en Italie que dans les Gaules. Beaucoup de locutions anciennes, employées dans Varron, Végèce, Ennius, les Lois des douze Tables, etc. ' , s'étaient en outre conservées dans les provinces, comme on retrouve encore aujouixl'hui , dans les nôtres, celles de
ipsi : Caton, dit Quintilien, prononçait : dicem , faciem , legcm, au lieu de : dicam, faciani, legam, etc. On disait fréquemment: poplo pour populo (comme on le lit dans beaucoup d'inscriptions et dans le serment de 84a); f/wZ/pour dixisti : purisme pour purissimè, etc. Vossitis, cilé par Charpentier, croit que les Latins prononçaient toujours le c comme un A, et disaient kikero pourCicero, etc. Qninlilien, au lo» chap. de son dernier livi-e, convient (|ue la langue latine était fort l'ude à prononcer. Enfin, les mêmes mots n'avaient pas toujours le même sens cliez le peuple et parmi les écrivains. Le peuple disait volontiers parentes pour parents, comme nous faisons aujourd'hui, et de même Immanilas, fonr bonté. Cicéron s'adressant à Hortensius, et parlant de Verres (dont il avait tant de fois accusé la cruauté), donne à ce mot liumanitas, un sens tout-à-fait différent, celui de science et de culture de l'esprit, d'où nous avons fait les liumanités. ( Voyez le Mém. de M. Bonamv, Acad. des Inscript., tom. XXIV, pag. 6o3 et suiv.)
' On sait combien la langue latine avait varié dans le court espace de 421 ans, depuis le temps des décemvirs choisis pour rédigei' les lois des douze tables, jusqu'au règne d'Auguste; le style de ces lois nous semble aujourd'hui tout-à-fait barbare. Polybe, au troisième livie de son Histoire, rapporte qu'on ne comprenait plus, de son temps, un traité conclu avec les Carthaginois, l'année d'après l'expulsion des rois, c'est-àdire environ 340 ans avant l'époque où il écrivait. L'inscription de la colonne rostrale de Duilius (an 492 de Rome, ou 260 avant J. C.), découverte près du Capitole, en i5C5, esta peu près inintelligible pour ceux qui ne connaissent que la belle latinité. (Voyez History of romcju littérature, etc., par Joliu Diuilop, Londres, iSaS.)
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Froissaid et d'Ainyot. (Voyez ci-dessus la note B, pag. 345 ). C'est là , précisément , que M. Bonamy veut trouver l'origine de l'italien moderne , du français et de l'espagnol; il donne, à ce sujet, des étymologies aussi ingénieuses que probables, et des exemples singulièrement curieux , qui prouvent que beaucoup de mots, attribués à la basse latinité, ont été employés par les auteurs les plus corrects et du meilleur temps ' , principalement par les comiques. Il y découvre même des gallicismes , des tournures que nous regardons comme particulières à notre langue, et d'autres qui se distinguent par le défaut de régularité dans les déclinaisons et conjugaisons , et par l'emploi des prépositions au lieu des génitifs, datifs et ablatifs.
Enfin , dans une dissertation spéciale sur les serments de 842 (Mém. de l'Acad. tom., XXVI, pag. 638), le savant académicien fait remarquer, comme nous l'avons dit ailleurs , que tous les mots de ces deux pièces ( à l'exception des noms propres ) sont latins , ou d'origine latine ; que la plupart des tournures qui y sont employées , se retrouvent dans des auteurs de la moyenne et de la baute latinité ; et que cette langue nouvelle diffère pourtant beaucoup du latin écrit ^
' Il donne, par exemple, une ciii'ieiise élymologie de notre mot hrûler, qu'il fait venir de perustulare , employé par Pacuvius, pour perurere. On pouvait prononcer pruslulaie ou prustolare; de là le brustolar ou hruitlar des Italiens, et chez nous brusler , qui a long-temps conservé 1*. — Le latin octo se retrouvait encore dans oct et oict; mais la prononciation eu a fait Inùt , etc.
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employé par les érudits du même siècle, et par exemple, de celui de Loup de Ferrières et de plusieurs annalistes contemporains.
Nous n'ignorons pas que ce système sur la véritable origine latine du roman, que nous venons d'exposer d'après les mémoires de M. Bonamy , et qui repose tout entier sur la supposition d'un idiome latin parlé, différent de l'idiome écrit ^ a été combattu par quelques savants. M. Raynouard, en particulier, dont l'opinion est si imposante en pareille matière, s'est appuyé, pour le détruire, sur l'autorité du cardinal Bembo ( voyez Choix des poésies des Troubadours, tom.M., introd., pag. xlvii); mais s'il pouvait nous être permis de lutter contre un semblable adversaire, nous avouerions que les motifs sur lesquels il se fonde, ne nous ont pas entièrement convaincus.
M. Raynouard observe en effet: i° que l'on ne trouve pas, dans les écrivains latins, l'emploi des articles ni des verbes auxiliaires, qui appartiennent à la langue romane; que les mots pouvaient bien être défigurés dans le langage latin populaire , mais qu'ils étaient toujours employés d'après les formes et l'esprit de la grammaire latine ; 2° que si cette langue vulgaire (ou patois latin) eut réellement existé, il serait bien extraordinaire, comme l'observe Bembo, qu'on n'en trouvât plus aucuns vestiges sur les monuments qui nous restent, sur les édifices publics, dans les inscriptions sépulcrales , etc. Il objecte encore que les patois de l'Italie moderne ( celui d'Engaddine en particulier) , ont plus de rapport avec le roman que
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l'italien même, qui pourtant n'est aussi qu'un latin corrompu.
Mais ne pourrait-on pas répondre à la première difficulté, déjà élevée par plusieurs éi'udits et que M. Bonamy ne s'est pas dissimulée (voyez Acad. des Inscrip. , tom. XXIV, pag 628 et suiv, ) que si les Latins ne présentent pas d'exemples de l'emploi de nos articles, d'ailleurs pris évidemment dans leur langue, celui des verbes auxiliaires ( qui en dérivent aussi ) s'y montre du moins quelquefois, comme M. Bonamy l'a fait voir par plus d'une preuve? Quand même on admettrait que nous avons emprunté du tudesque ou de l'ancien celtique, ou de tout autre idiome, l'usage des auxiliaires et même celui des articles, s'ensuivrait-il nécessairement que le roman primitif n'a pu dériver du langage latin populaire ? Il faut bien remarquer, en outre, que le système de M. Bonamy ne repose aucunement sur l'existence d'un patois latin dans l'Italie même, mais seulement dans les provinces de la Gaide, et surtout dans celles où s'est établi, depuis, l'usage de la langue romane. Enfin, quant à l'objection du cardinal Bembo, il nous semble possible d'y répondre d'une manière satisfaisante , en observant que nous n'avons pas chez nous d'inscriptions monumentales, en patois picard, normand, limousin ou breton (ou que du moins, s'il s'en trouve, elles n'y existent qu'en bien petit nombre ) , et que ces divers dialectes n'en sont pas moins très-usités dans nos provinces du nord et du midi. Il n'est guère supposablo qu'on eût voulu employer, pour des monuments
exposés aux regards du public , un idiome grossier , pauvre, incorrect, à l'usage du peuple et compris seulement par les habitants d'une faible portion de l'empire. L'existence d'une langue latine vulgaire, qui répondrait exactement à nos patois modernes, n'entraîne donc pas, comme condition indispensable, l'emploi de cette langue dans les inscriptions monumentales , non plus que dans les actes publics.
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NOTE G
Sur les plus anciens monuments de la langue française '. (Voyez pag. 1[^[^ et suiv.)
Nous nous proposons de rassembler, dans cette note , quelques indications sur les plus anciens monuments de la langue française ( postérieurs aux serments de 842 ) qui se soient conservés jusqu'à nos jours. On peut consulter, sur cette matière importante que nous ne ferons ici qu'effleurer, l'Histoire littéraire de la France, tom. VI, Vil, X, XI ; les Mémoires de l'Académie des Inscriptions ; les divers écrits de l'abbé le Beuf, la Ravalière, Legrand-d'Aussy ; l'Etat de la poésie française dans les onzième et douzième siècles par M. de Roquefort , etc., et particulièrement, le H^ volume du grand ouvrage de M. Raynouard sur les poésies des Troubadours. Nous indiquerons les monuments dont il s'agit, sans conserver scrupuleusement, vu l'incertitude des dates, l'ordre de leur ancienneté respective.
Un des premiers qui se présentent , est la traduction du poème latin de Marbode ou Marbodus , évêque
■ Il est inutile d'avertir que, dans cette note, comme dans le reste de l'ouvrage , nous comprenons, sous la dénomination de langue française , les deux idiomes du nord et du midi, auxquels se rapporte la note prérédcnle A.
de Rennes soui Louis-le-Gros, ou sous Henri I et Pliilippe I ses prédécesseurs , suivant la Ravalière ; mort, suivant d'autres, en ii23'. Cette traduction, dont l'auteur est inconnu, a été publiée par O. Beaugendre, bénédictin , d'après un manuscrit de l'abbaye de Saint- Victor, à la suite des œuvres d Hildebert du Mans. (Paris, 1708.) On la regarde assez généralement comme la plus ancienne que nous ayons, et le premier ouvrage écrit en vers français : c'est l'opinion de Duclos et du savant Falconet. Sorel, dans sa Bibliothèque française, avait cru devoir placer, à ce rang, la traduction du poème de la Consolation, de Boëce, par Jean deMeungj mais celle-ci ne remonte qu'au temps de Philippe-le-Bel. L'éditeur de l'autre ouvrage, D. Beaugendre, lui donnait 600 ans d'antiquité, ce qui, d'après l'époque où il écrivait, en fixerait la date au douzième siècle. Les auteurs de l'Histoire littéraire de la France la portent même à 1096. (Voyez aux pages citées dans la note).
M. Raynouard, que nous avons tant de fois cité et dont les savantes recherches doivent inspirer une si juste confiance, a donné, dans le H^ vol. de son Recueil des poésies des Troubadours , une notice dtis
' Voyez M. de Roquefort, de l'État de la poésie française, pag. 6j et 253; Mém. de Duclos sur la langue française, Acad. des Inscript. ,toin. XVII , pag. 186 et suiv. ; Mém. de Falconet sur les premières traductions françaises, ibid., tom. VII, pag. agS; Mémoire de le Beuf, sur le même sujet, tom. XVII, pag. ■727 ; Hist. lilt. de la France, tom. VII, pag. Ivij, et 58, 59, iio, i34; Poésies du roi de Navarre, par la Ravalière, tom. I, |)ag. 117; Gloss. de la langue romane, lora. II, |)ag. 766; les Poètes français avant Malherbe, par M. Augnis, dise. prél. , etc.
plus anciens monuments de l'idiome du midi. Le poème sur Boëce ' (qu'il ne faut pas confondre avec le poème latin de cet écrivain , que nous avons cité plus haut), lui paraît devoir marcher le premier, après les serments de 842. Il n'en reste plus qu'un fragment de 257 vers, tiré d'un manuscrit de l'abbaye de Fleury ou Saint-Benoît sur Loire, publié par l'abbé le Beuf. (M. de Roquefort en a rapporté une partie, loco cit., pag. 279. ) Cette riche abbaye fut dévastée par les réformés en i56i et iSôa , et plusieurs des manuscrits qu'elle renfermait et qui avaient été dispersés , se sont retrouvés au précieux dépôt du Vatican. Celui dont il s'agit ici appartient aujourd'hui à la bibliothèque d'Orléans. L'abbé le Beuf en portait la date au onzième siècle , du moins quant à l'écriture. D'après cette opinion , il ne serait guère antérieur à la traduction du poème de Marbode.
On a, au surplus , des preuves, dit encore M. Raynouard, qu'il y avait des auteurs romans vers 83o. Les Vaudois du Piémont, comme nous l'avons dit ailleurs , écrivaient et parlaient presque le pur roman. M. Raynouard rappelle ici le poème qui a pour titre : la Tiohla Lej'czon, qui date du commencement du douzième siècle. ( de l'an iioo ) ^
On doit à Fauchet la conservation d'un morceau
' Choix des poésies originales des Troub., tom. II, pag. cxxvij , et tom. I, pag. 440; Hisf. litt. de la France, lom. VII, averliss. , pag. xxx» xlviii et cxii ; l'abbé le Beuf, Dissert, sur l'hist. de Paris, tom. II, pag. 326 et suiv. ; M. de Roquefort, de l'État de la poésie, etc., pag. 44 et î>.79,etc.
' Loro rilal. . lom. II , pag. cxxwij.
curieux d'un poème sur santa Fé , sainte Fides , ou sainte Foy d'Agen ' , qui paraît remonter à la fin du onzième siècle et qui est écrit, dit-il, en vieil espagnol, pour le moins catalan. Il l'avait reçu du savant Pithou. Suivant la Ravalière, ce fragment est en vers gascons , et du temps du roi Robert.
Nous connaissons encore un manuscrit intéressant, déposé autrefois à la bibliothèque de Saint-Martial de Limoges % et contenant un dialogue des vierges sages et des vierges folles , qui y parlent , tour à tour , latin et roman. L'époux invoque, vers la fin, avec plusieurs saints de la légende, des personnages du paganisme tels que Virgile, qui, tous ensemble, rendent témoignage de la venue du Sauveur et de l'accomplissement des prophéties. L'abbé le Beuf , à qui l'on doit encore la connaissance de ce morceau curieux , en rapporte la date au temps de Henri I , qui commença à régner, comme on sait, en l'an io3i.
Une Vie de saint Amand ou saint diamant, premier évêque connu de Rodez, vers 4^1% écrite en vers
' De l'Origine de la langue et poésie françoise, etc., liv. r, chap. 5, pag. 549; Hist. litt., toni. VII, avertiss., pag. Ix; de l'État des sciences, de Cliarlemagne à Robert, par l'abbé Goiijet, pag. 40; Acad. des Inscriptions, mém. de la Ravalière, tom. xxiii, pag. 248; le même. Poésies du roi de Navarre, tom. I, pag. n8 ; M. Raynouard, ubi sup., tom. II, pag. cxlvj.
2 Voyez M. Raynouard, ubi sup., tom. II, pag. cxlv; M. de Roquefort , Gloss. de la langue romane, dise, prél., pag. xxviij ; le Beuf, Etat des sciences en France, etc., pag. 68; la Ravalière, Poésies du roi de Navarre, tom. I, pag. ii8, et notre Essai sur les monuments de la Haute-Vienne, pag. i6o.
' .\rl de vérifier les dates, calalogue des Saints; M. Raynouard, ubi
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romans, doit être également citée parmi les plus anciens monuments de noti-e langue. M. de Gaujal, auteur d'une savante Histoire du Rouergue , rapporte cette production à la fin du onzième siècle, ou au commencement du douzième, et en cite des passages. M. Raynouard en a également cité, dans le IP vol. de son Recueil des poésies des Troubadours. Nous indiquerons encore une Vie de J. C. , en vers et en idiome vulgaire , par saint Israël , chantre de l'église du Dorât en Limousin ' , et qui a dû être composée avant l'an ioi4, où mourut ce pieux personnage.
Mabillon assure avoir vu, à l'abbaye de Lagny, un manuscrit français ' contenant l'histoire de deux translations de saint Thibaut de Provins ( dont la dernière eut lieu en 1078), et qui paraissait, à ce savant religieux, avoir précédé les exemplaires latins.
M. l'abbé de la Rue , si versé dans l'étude de nos vieux monuments littéraires , regarde , avec Barbazan, comme l'un des plus anciens qui nous restent, une version des quatre livres des Rois et de ceux des Machabées, dont ce dernier a donné
Slip., tom. II, pag. cxlviij; Hist. litt. de la France, tom. VII, pag. Iviij et 1 10 ; Essais sur le Rouergue , par M. le baron de Gaujal , pag. iSg et 160; etc.
' Hist. litt., ton). VII, avertiss., pag. xlviij, et i3o , 229, aSo ; Essai sur les monuments de la Haute-Vienne, pag. 329, etc.
^ De l'État de la poésie, etc., par M. de Roquefort, pag. 41; Hist. litt. tom. VII, avertiss., pag. Ivj, et pag. io8 et 109; Gloss. de la langue romane, dise, prél., pag. xxv et xxvi, etc.
une notice dans le discours qui précède ses fabliaux ' ; M. de la Rue la croit de la première moitié du onzième siècle. L'abbé le Beuf, qui s'en est aussi occupé, pense que la traduction des Rois pourrait bien être de la fin du onzième siècle ou du commencement du douzième, d'accord , en cela , avec le père Lelong , qui regardait cette version comme le plus ancien ouvrage français. Ondoit, aumemeM.delaR.ue, unenotice^surleYoyage de Charlemagne à Constantinople, qui paraît inconnu en France , et qui se conserve au Musée Britannique. Il a pour auteur, dit ce savant, un Trouvère normand du onzième siècle; il est en vers alexandrins, et contient, à ce qu'il semblerait, cette célèbre cbanson de Roland, dont on n'avait pu découvrir les traces. Le langage paraît être le même que celui des lois de Guillaume-leconquérant, et du psautier traduit par ordre de ce prince % qui pourraient figurer, eux-mêmes, dans cette note , et qui se trouvent également au Musée Britannique. M. de la Rue croit ce Voyage de Charlemagne plus vieux encore que la traduction des Rois.
' Hist. litt. de la France, lom. VII, pag. liv, et Iv; M. Raynouard, Choix de poésies, etc., tom. VI, table des auteurs cités; de l'État de la poésie, etc., pag. 42 et 43; l'abbé le Beuf, Acad. des Inscript., tom. XVII, [)ag. 720 ; Gloss. de la langue romane , dise. prél. , pag. xxv.
=• Ra|)port sur les travaux de l'Académie de Caëu , pag. 198, 201.
3 Voyez Hist. lit!., tom. Vil, pag. Itv, Ix, et 107, etc. Ce code de Guillaume est regardé, par plusieurs écrivains, comme le plus ancien monument de la langue, après les serments de 8/i2. On y trouve l'emploi des articles dans ce litre : ce sont les leis et les custumes que // rel William grantnt (accorda) à tut le pople de Engleterre après le couquest do
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Nous ne pouvons que nommer ici un poème , souvent indiqué par les écrivains qui se sont occupés de notre ancien langage, et qui s'accordent pour en déplorer la perte. C'est celui de Grégoire Béchade de Lastours (en latin de turribus : voyez notre Essai sur les monuments de la Haute-Vienne, introd., pag. r5), dont le vrai nom a été défiguré, d'une manière remarquable, par la plupart des érudits. C'est ainsi, comme nous l'avons déjà observé , que l'estimable traducteur de M. Schwab, trompé par une faible analogie de nom, a pris Béchade pour un chevalier de la Touraine, , et regarde en conséquence son poème , comme écrit dans l'idiome du nord de la France. Le nom de Lastours^ qui n'est que la traduction littérale, en vieux roman, du latin de turribus, est celui d'une famille encore existante en Limousin , et d'un vieux château dont on observe les ruines imposantes, à trois lieues de Saint-Yrieix (Hante- Vienne ).
Le poème dont il s'agit' avait dit-on, pour sujet, les faits mémorables de la première croisade, dont l'auteur avait été témoin , et fut composé vers l'an ii3o. LaRavalière, qui désigne Béchade sous le nom
la terre. (Voyez le P. Boiihours, Entretiens d'Ariste et d'Eugène, Entr. deuxième, de la langue française, etc.)
• Cliron. de Geofl'roi de Vigeois, chap. 3o, et Nova BiL»!. du P. Labhc, toni. Il, pag. 296; Hist. litt. de la France, tom. VII, pag. Ixij; toni.X, pag. 4o3 et 404; tom. XI, avertiss., pag. xxxiv et suiv; la Ravalière, Poésies du roi de Navarre, tom. I, pag. 124 et 141; le même, Mcm. de l'Acad. des Inscript., tom. XXIII, pag. 244; Description des mon. de la Haute-Vienne, introd., pag. i5, etc.
de chevalier du château des Tours , dit que c'est le premier laïc qui ait écrit en langue vulgaire. D'après une supposition des auteurs de l'Hist. litt. que rien ne semble pourtant justifier, Béchade aurait appris les faits principaux de la croisade, de Gouffier de Lastours , son frère aine , qui s'y était distingué et revint en Limousin vers l'an iioo. L'auteur, suivant le rapport de Geoffroy de Vigeois , à qui l'on doit à peu près tout ce que nous savons à cet égard, avait consulté sur son poème , qui lui avait coûté douze ans de travail et qu'il dédia à Eustorge évêque de Limoges , le normand Gaubert ou Gautzbert, afin que son ouvrage ne fût pas méprisé en raison du langage vulgaire qu'il y employait : ne vilesceret, propter verbum vulgare , non sine consilio Gauberti normanni , hoc opus agressus est. On peut lire, relativement à cette dernière circonstance, une note de IM. de Foncemagne , où il explique de la manière la plus plausible ce texte de Geoffroy de Yigeois. (Hist. litt. de la France, tom XI , avertissement, pag. xxxiv. )
On croit qu'il a existé aussi un poème du duc d'Aquitaine, Guillaume IX, sur la même croisade dont ce prince avait été l'un des chefs : il devait avoir été composé vers lan \\ii , et ainsi, à peu près à la môme époque que celui de Béchade. Il n'en reste, malheureusement, pas plus de traces que de ce dernier.
NOTE H
Sur la date précise de certains mots établis aujourd'hui dans notre langue. (Voyez pag. aSg. )
Nous avons promis de réunir, dans cette note, quelques exemples de mots adoptés à des époques bien connues , et même ( pour un certain nombre d'entre eux) assez rapprochées des temps actuels. Il serait facile de grossir beaucoup cette liste , et ces recherches, plus intéressantes peut-être qu'elles ne le paraissent au premier coup d'œil, fourniraient d'utiles matériaux pour ['histoire des mots de notre langue, qui ne semble pas avoir été essayée.
Les expressions suivantes étaient encore nouvelles du temps de Pasquier ' , et il répugnait même à en enjployer quelques unes : quesse (depuis caisse) pour tambour^ corps-de-garde , avant-propos , affront ,
COURTISER, POPULACE, ARBORER, CONTRASTE, CONCERT
PÉDANT, PÉDANTESQUE , ctc . Il obscrve qu'il n'a pas lu encore possibilité , dérivant de possible , que nous employons si volontiers aujourd'hui.
Le même écrivain reproche à Montaigne ^ l'emploi de plusieurs mots inusités , tels que gendarmer pour braver^ enfantillage, etc. , « et surtout, ajoute-t-il, je
' Recherches de la France, li\. vm, chap. 3. ■■' Épîlres, liv. X.VIII, lettre première.
« n'ay sçeu jamais entendre ce qu'il vouloit dire par ce « mot de DIVERSION, sur lequel il a fait un chapitre. «
Ronsard rappelant (ce qu'il faisait volontiers) les services qu'il a rendus à l'idiome national, s'exprime ainsi: «J'osay,le premier des nostres, enrichir nostre langue du mot ode. « Il dit ailleurs :
Je fis de nouveaux mots, j'en condamnai de vieux.
On lui doit encore celui de pindariser , que Malherbe a depuis parodié, en quelque sorte, contre Ronsaid lui-même, en disant, au sujet de quelques vers faibles qu'il se reprochait : ici , je ronsardisais.
Henri Estienne , dans son Traité de la Précellence etc. , que nous avons cité ailleurs, compte douze mots français signifiant avare , parmi lesquels se trouve TAQUIN, qui a singulièrement changé de signification. On voit, dans le même livre, qu'on commençait à dire pasteur , au lieu de pastre ou pâtre.
Dans le livre du même auteur (publié en iSjp) , dont nous avons donné ci-dessus un extrait (voyez note D), on trouve les expressions suivantes, indiquées comme récemment introduites dans la langue et encore peu usitées ' : charlatan, bouffon, tapis, milort; bouquin, rosse , roussin ; ( ces dernières dérivées de l'allemand: roussin signifiait alors un bon cheval de guerre ) ; faire carousse , carousser ( d'où
' Presque tous ces mots, comme on le remarquera, dérivent de l'italien, et se sont introduits dans la langue à 1 époque des guerres du Piémont et du Milanais, sous Charles VIII, Louis XII et leurs successeurs. (Voyez ce qu'en disait Henri Estienne, note H ci-dessus.")
carrosse), poltron, police (celui-ci signifiant un mémoire, un acte, etc. , ce qui est encore une de ses acceptions actuelles )j risque (employé alors au fe'minin: il l'a été de même par Pascal); fantasie, ( depuisy««^«w/e) ; CASANIER, captiver (ce dernier pour capter , déjà ancien alors , et qui est redevenu à la mode); faire profection (depuis, profession) '^
PALEFOURNIER et PALEFRENIER ( àepalefroî)', JALOUSIES
(aux croisées, qu'on nommait encore videre et non 'vider i)', courtiser (pour cowtisanner , et pris alors en mauvaise part); baller et bal, rétrograder, BUSQUE ( aujourd'hui husc ) ; des personnes en bon pomcT et grasses ( d'où embonpoint ; on trouve encore, dans Bussy-Rabutin , en bon point ); tailleur ( commençant à remplacer couturier ) ; nonce ( pour légat ) ,
ASTRE , DÉSASTRE , SALVE ; CAPORAL ( pOUP CO/pO/'al) ; cavalerie, infanterie OU FANTERIE, FANTACHINS ,
( depuis fantassins ) ; squadron ou escadron ; patrouille , SCARPE, contrescarpe, PARAPET, CASEMATE, EMBUSCADE , SENTINELLE , RONDE , ESCALADE ; faire
FACTION ( signifiant alors , faire une action d'éclat à la guerre); factieux (pour homme d'entreprise et de résolution ) ; halte ( de hault le bois ! de la lance ) , DRAPEAU , RESTE ( pris au féminin ); le grand seigneur (pour le Turc ); bionarque ( pour les rois , jusques-là appliqué à Dieu seul ) ; faveur ( pour un objet donné par une dame); supercherie, a l'improviste, etc. , etc. On commençait, alors, à dire la reine, au lieu delà rojne ^ et à prononcer français, allait , tenait, etc., comme nous le faisons aujourd'hui. On disait aussi
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courtais pour courtois ; mais la bizanerie de l'usage a conservé celui-ci, de même que roi, au lieu de rey que l'analogie avec reine semblait indiquer. Henri Estienne s'élève fortement contre cette innovation, qu il trouve, comme Pasquier, tout-ù-fait ridicvde. «Ni vous ni uioy , je m'asseure, écrit ce dernier à « Ramus (Epîtres, liv. III, lettre 4 ) 5 ne prononce- « rons et moins encores escrirons ces mots de rejne , n altet ^ tenet , etc.» 11 revient encore ailleurs sur ce sujet. On voit précédemment , dans sa correspondance (liv. Il , lettre 12,) « qu'il a admis , avec peine , accort et RÉUSSIR, dérivant de l'italien , et qu'à son grand regret, il dira: infanterie, enseigne, escadron,
COLONETXE , CtC. »
On appelait depuis peu, le roi, votre majesté, et les frères du roi sans apanage, monsieur, en y ajoutant, devant, leur nom de baptême : Louis Monsieur, François Monsieur , etc. On voit, dans beaucoup d'anciens actes, qu'autrefois on donnait ce dernier titre au roi lui-même, ainsi que celui d'AUTESSE. Nous citerons, entre autres exemples, un traité de Charles-le-Téméraire et de Louis XI ; cette expression : Monsieur le roi, se présente plusieurs fois, dans les pleins-pouvoirs donnés par le duc de Bourgogne. (V. Gaillard , Hist. de François 1% tom. 8, pag. 23o et 281.)
Vers la fin du seizième siècle, on trouve le mot pré généralement usité au féminin : la prée (Mém. de Bayard, Poésies de Ronsard, du Bellay, Belleau, etc.) ; on l'emploie encore ainsi , dans beaucoup de nos provinces de l'ouest. On mettait au même genre, poison ,
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NAVIRE, COMTÉ, i>uché, et VICOMTE. Parmi les trois (lernieis, le premier est demeuré féminin, seulement quanti on désigne la province de Fianche-Cointé; le second, quand on le joint au mol pairie.
On a attribué, à Pliilippe Desportes qui vivait sous Henri IV, l'introduction heureuse du mot pudeur, à l'époque même où le sentiment délicat que ce mot exprime, commençait à se faire jour dans notre poésie, à travers les débris de l'ancienne grossièreté du moyen âge. Malherbe, qui a créé très-heureusement plusieurs mots, nous a donné entr'autres, celui d'iNsiDiEux. Suffisance est employé par les écrivains de cette époque, comme l'équivalent de science, capacité. Dans le roman de La Rose, il a le sens qu'indique son étymologie, la propriété de suffire. On sait qu'il est pris tout autrement aujourd'hui.
Du temps d'Amyot et de Montaigne, on disait encore un FOURMY, comme on le fait aujourd'hui dans plusieurs de nos provinces ; art, mensonge , étaient féminins,* ÉTUDE, ERREUR, ÉPITHÈTE , AFFAIRE, OEUVRE,
étaient masculins '.(On a dit long-temps : pour les exprès affaires du roi , de même qu'on disait lettres royaux ^1 comme dans les Plaideurs 5 œiwre est encore masculin dans certains cas; \e grancl-œui>re et Vœiwre du Poussin, de Raphaël, etc.)
Le P. Bouhours rapporte un grand nombre de mots qui étaient nouveaux, ou qui avaient reçu une
' Voyez l'Essai sur les langues un général, et sur la langue française (Il pavliculier, par M. Sablier, Paris 1777, i vol. in-S".
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acception nouvelle ' , au temps où il écrivait. Hon- NESTETÉ s'employait alors pour politesse, usage du monde; finesse, usitée autrefois pour artifice^ commençait à signifier délicatesse ^ perfection; pruderie,
BRUSQUERIE , DÉSINTÉRESSEMENT , INTRÉPIDE , INSURjMONTABLE 5 FÉROCITÉ, EXACTITUDE, ESTROPIER, ( ppis
au figuré), connaisseur, emportement, habileté, DISCULPER, insoutenable, étaient des termes assez nouveaux. « On dit depuis peu, ajoute-til, avoir des « ÉGARDS, A CET ÉGARD j jusqu'alors OU disait seulement « avoir égard. On ne trouve pas , au temps de Mal- « herbe et de Coeffeteau, raisonner juste , chanter " juste. Avoir des ménagements s'emploie à la cour , « mais n y est pas fort établi , et les plus savants ne le « peuvent ouïr qu'avec peine, ce qui fait croire qui! « ne durera pas ^ non plus qu' avoir de la considéra- « tion , etc. Tour et tournure ( pour le visage , les «vers, etc.) sont nouveaux, de même que prendre
«SES MESURES, faire DES AMITIÉS, DES HONNESTETÉS , "FAÇON, FAÇONNER, ENGAGEMENTS, PARTI (prendre
« un); s'embarquer est fort de la cour, dans le sens « métaphorique; manière a été plus à la mode qu'il « ne lest : on abandonne de la belle manière au «peuple. » Suivant le même, bon office est mieux dit que service ; savoir faire , tout nouveau , ne durera pas, et est peut-être défa passé. Il se scandalise beaucoup de ce qu'on dit fête dans le sens
' Eiitrelien; d'ArisIc ei d'Eus;c'iie, F.iiliclitn liciivirine, de la l<iiii;ue rraiicaisc.
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profane : la fête de Verscdlles ^ etc. Il blâme avec une aigreur (d'ailleurs facile à comprendre) ces tournures des écrivains de Port-Royal : acquérir de l'éclat , l'enivrement de l'amour, complaire a dieu; et les mots : irréligieux , intolérance , inexpérimenté , inattention, désoccupé, brisement, déchirement, etc., qu'il leur reproche d'avoir créés. Il se plaint de ce que des particuliers^ des solitaires ^ s'arrogent un droit que les rois mêmes liront pas ; et dans sa prévention contre ces solitaires , il ne se rappelle plus que, quelques lignes plus haut , il n'a pas contesté ce droit à Malherbe , à Balzac , et à plusieurs autres.
La Bruyère' dit que, de son temps, certes avait beaucoup vieilli , et qu'il fallait quelque courage pour l'employer en prose: car avait été, dit le même, au moment d être banni de la langue. Cil , qui avait seulement vieilli alors , a tout- à -fait disparu; et, au contraire , gentil , qui semblait abandonné , est redevenu français.
Rencontre est masculin, clans les œuvres du comte de Bussy-Rabutin. On disait alors plaisant pour une chose qui plaît, et pitoyable pour ce qui excite la pitié (prise en bonne part).
Molière emploie, avec doute, le mot pantomime. Il j a bien des gens qui ne me le pardonneraient pas (les Amants magnifiques, act. I" , scène 6). Celui de sollicitude a éprouvé un sort très-singulier : il
' Chajiitie XIV, de f|uclqiies usages.
>^ïl^
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était déjà vieux au temps de Molière , et a repris pour nous toutes les grâces de la jeunesse :
sollicitude à mon oreille est rude,
Il put étrangement son ancienneté !
(Les Femmes Savantes, Act. II, se. 7.)
Le même écrivain a introduit le mot rivalité (le Dépit amoureux, act, I", scène 4)- H ^ hasardé ailleurs OBSCÉNITÉ , qui , à ce qu'il paraît , était encore bien nouveau. (« Je ne sais ce que ce mot veut dire, mais, etc. " Critique de l'Ecole des Femmes, scène 3.) On trouve dans la même pièce s'encanailler , donné pour nouveau, et ordure, comme équivalent à'obscénité ( qui ne se dit plus en ce sens ). Précieuse , (une ) paraît être dii aussi à Molière \ il est au moins du même temps.
Bossuet a dit (dans son Histoire des Variations, etc., V. i8)' : « Je voudrais qu'il me fût permis d'employer le terme démagogue. » ( Il est remarquable qu'il n'est devenu français , que plus d'un siècle après lui. ) Bourdaloue a risqué , l'un des premiers, sagacité: '•■ si j^ ose employer ce terme. " (Sermon sur la parfaite observation de la loi , i" partie). On trouve les exemples suivants dans les Lettres de madame de Sévigné : ESPRIT lumineux," commc disent nos amis. » (De Port- Royal; lettre du 27 septembre 1671 ). L'éclat des PENSÉES (Nicole, cité par la même , 4 novembre, même année). Effervescence : « comment dites-vous
' Ces derniers exemples sont empruntés de l'ouvrai^e déjà cilé de M. le comte de Maistre, intitulé : les Soirées de Saint-Pétersbourg, tom. I , pag. 196-197.
cela, ma fille? voilà un mot dont je n'avais jamais ouï parler. » ( 2 août 1689 : elle y revient encore ailleurs. ) La même souligne aussi bavardage ( i i décembre 1695), et AiMABinTÉ (preuve qu'amabilité n'existait pas : 7 octobre 1676).
On trouve , dans un livre assez curieux , imprimé à Bruxelles vers le même temps ' , l'indication d'un certain nombre de mots récemment introduits dans la langue, tels que les suivants : sacrifice, religieux, DONNER DANS, CHEMIN (au figuré: faire son, etc.); GRACE A, SENSIBLE, SE FAIRE ( un plaisir , uu malbeur, etc. ) ; bravoure , venu , dit l'auteur, avec Mazarin , parut d'abord très - bizarre , et mit un grand désordre dans la république des lettres. On sait que BRAVE , dérivé de l'italien , a eu long - temps , chez nous, un sens tout différent de celui qu'on lui donne aujourd'hui. Il désignait, sous Louis XIII et pendant la minorité de Louis XIV , de même qu'en Italie et en Espagne , des hommes qui vendaient leur épée à la vengeance du premier venu, ou plus simplement des assassins gagés. On voit un exemple de ce reste de barbarie, dans quelque comédies du temps, et en particulier dans le Dépit amoureux (act. V, scène 3. Voyez la remarque de Bret à cet égard , édition de 1786, 8 vol. in-i8. ) Se mettre en tète a été employé , dit l'auteur que nous citons , par Balzac et Voiture ; tête a tête lui paraît bizarre , de^même
' Le Génie, la Politesse, l'Esprit et la Délicatesse de la langue fran- «;aise, etc., Bruxelles 1701 , r vol. in-i8, par l'auteur de l'Élocpience du temps.
que SAVOIR-FAIRE et RAHAT-JOiE ( qu'oii trouve dans les Mémoires de l'abbé de Ghoisy), qu'il appelle iVhorribles expressions , des mots a faire peur ; il cite encore patienter et batonner , qui ont, dit-il, vieilli. Ils sont pourtant très-employés aujourd hui.
Dans un autre ouvraqe , à peu près de la même époque', on voit qu'on disait alors, indifféremment,
BIENFACTEUR , BIENFAICTEUR , OU BIENFAITEUR : OU disait aussi BIENFAISANT, et MiEuxFAiSANT qui ne s'emploie plus. Doute avait été pris au féminin , par Voiture et Balzac. Fastidieux n'était pas bien établi : il paraissait trop étranger et trop romain. Futile n'était pas reçu; inaction, i.mprobation , sagacité, ne l'étaient que depuis quelques années. Inaccoutumé, attribué à Ronsard, avait vieilli, mais revivait. (Pascal l'a employé dans ses Pensées. ) le P. Boubours et riéchier ont fait insulte masculin. L'usage avait banni naguères. ( Il est redevenu à la mode de nos jours. ) On ne disait pas 'inlle natale ; obscène n'était pas établi , mais paraissait devoir réussir : ( nous avons vu que Molière avait employé , un des premiers , OBSCÉNITÉ ) ; TRANQUILLISER parut ridicule à sa naissance, et toute la cour s'en moqua.
Nous trouvons encore quelques autres exemples , dans un traité publié un peu avant le précédent , sur les nombreuses difficultés de la langue française * :
' Réflexions on Remarques critiques sur l'usage présent de la langue française, par M. A. D. R., Paris, Laurent d'Houry, 1692, 2 vol.in-ia.
» Le Génie de la langue française, par le Sieur D.*** (d'Aisy). Laurent d'Houry, 2 vol.in-i2, i685.
l'auteur, qui prononce , en général , d'après les autorités de Ménage , de Vaugelas et du P. Bouhours , prétend qu'on doit dire : je haj , et non pas je hais. Ivoire est , dit-il , féminin , malgré Marot , de même que BRONZE , ébène et opuscule. ( L'usage a décidé le contraire. ) On commençait à prendre enfant au féminin ( a/ze belle enfant^ etc.). Sphinx était des deux genres; sécurité, employé par Malherbe , était tout nouveau : les daines ne savent^ dit l'auteur, ce que c'est. Avidité paraît à\i à Ronsard. Sagacité était de la façon de Balzac ' , aménité de celle de Charpentier- ce dernier a employé fatal, dans le sens d'illustre {des personnes fatales)., et impertinent pour hors de propos ou indiscret , comme beaucoup d'auteurs du temps. ( Voyez les anciennes traductions de Don Quichotte: le Curieux impertinent, etc. ) On ne dit pas, suivant le grammairien que nous avons cité , efficacité ni fratricide ; on se sert de parricide pour désigner le meurtrier du frère , comme on emploie patrimoine pour désigner le bien de la mère de même que celui du père ^. Savoir faire ne s'écrit pas : il est opposé , par sa composition , au génie de la langue, et ne se dira peut-être plus dans quelques mois.
' Les nombreuses acquisitions dues à Balzac et à Malherbe, ont pu donner lieu à ce vers des Femmes Savantes :
Et Malherbe et Balzac, si savants en beaux mots , etc.
* L usage a consacré ce dernier emploi , qui est assurément très-impropre. Ou ne dit plus aujourd'hui /JrtrntvV/e pour le meurtre d'un frère, mais on l'emploie pour celui d'un fils par son père, ce qui ne vaut guère mieux.
Intoléra:vce , inexplicable, n étaient pas reçus par tout le monde. Balzac disait, plaisamment, de féliciter : si ce mot n'est pas français^ il le sera r année prochaine.
Bienfaisance, si naturel à employer avec bienfaiteur et bienfaisant ^ était pourtant tout nouveau du temps de \ oltaire , à en juger, du moins, par ces vers si connus :
Certain législateur ' , dont la plume féconde Fit tant de vains projets pour le bien de ce monde, Etcpii, depuis trente ans, écrit pour des ingrats. Vient de créer un mot qui manque à Vaugelas. Ce mot est bienfaisance ; il me plait, il rassemble. Si le cœur eu est cru , bien des vertus ensemble.
Pareille expression vous semble hasardée, etc.
(Septième Discours sur l'iiomme, à la fiu.)
L'auteur de la Henriade se plaint ailleurs ( article Français de l'Encyclopëdie ) , que l'on commence à introduire dans la langue une foule de locutions étranges , telles que : persifler quelquuti ; avoir un GOUT DÉCIDÉ; réaliser (Ics promessôs , récolter du grain, etc. Toutes ces expressions sont reçues aujourd'hui, et, sans doute, il en sera bientôt de même d'uTiLisER , que quelques grammairiens s'efforcent de repousser, et qui est pourtant d'un usage si commode et si habituel. On attribue à l'abbé Raynal le mot acclimater , aujourd'hui si bien établi dans la langue.
" L'abbé de St.-Pierre , antein- du Projet de paix perpétuelle et de quelques autres ouvrages, que l'on a appelés les rêves d'un homme dt bien .
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Celui de mélodrame, qui désignait du temps de Sedaine un opéra comique, a bien changé, comme on sait, de signification. Chevaleresque, comme le remarque M. le comte Rœderer, est très-nouveau. ( Du temps de Furetière on disait che^'aleureux). Il n'est pas dans Voltaire, ni dans les premières éditions du Dictionnaire de l'Académie. Cécité a été long-temps repoussé. Latouche , dans son yit^t de bien parler y le regardait comme barbare, quoique utile pour suppléer (iveuglement ^ au figuré. Buffon l'a employé un des premiers, et Delille après lui. Immoral n'a été adopté par l'Académie, que dans l'édition de 1798 de son Dictionnaire , qui offre de même , pour la première
fois, IMBERBE ^
Des circonstances, qui n'ont agi pourtant que d'une manière accidentelle, ont encore introduit dans notre langue, à diverses époques et même de nos jours, beaucoup d'expressions empruntées des idiomes étrangers. C'est ainsi que les croisades , et nos relations postérieures avec l'Afrique et même avec l'Espagne, nous avaient donné un certain nombre de mots dérivés de l'arabe , tels que : assassin , amiral , magasin, CHIFFRE, TRUCHEMENT (le même c\\\edrogniaTi)^ avanie,
CAFÉ, TAMBOUR, BAI, ALEZAN 3 AZIMUTH , ZÉNITH, NA- DIR, etc. L'italien, comme on l'a déjà fait observer, nous a donné, pendant les guerres du seizième siècle, la plus grande partie des mots techniques de l'art mili-
» Voyez la Grammaire des Grammaires, de M. Giraiill-Diivivier, 6' édition, tom. II , 1827.
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taire et de la fortification : on en doit aussi plusieurs à l'espagnol, qui remontent au même temps. Nos rapports fréquents avec l'Allemagne , surtout pendant les guerres de laRévolution qui nous ont ramenés tant de fois dans ce pays , ont fourni beaucoup de mots relatifs au matériel de l'art militaire, comme : schako,
COLBACK , VAGUEMESTRE , ETENDARD , CtC. On doit CU-
core à l'allemand : vasistas (corruption évidente de was ist da ? qui est là?); maréchal, escrime, estoc, BLOCUS, BIVOUAC, CHOUCROUTE ( corruptioii de sauerkraut^ chou aigre)-, kirschvass [ pour Airschen-wasser^ eau-de-cerise) \ meurtrier (de morder ; écrit dans les vieux auteurs, et notamment dans Y s.ncheX. ^meurdrier), et une foule de mots qui font partie du vocabulaire des forges et de celui de l'art des mines, surtout depuis un demi-siècle.
Nos relations avec l'Angleterre, qui deviennent de plus en plus fréquentes, nous ont apporté aussi beaucoup de mots empruntés à la langue de ce pays. Plusieurs sont déjà anciens, et remontent au-delà de la Révolution , au temps où la nation , et surtout la cour, étaient attaquées de cet engouement pour les usages et les productions de la Grande-Bretagne, désigné par le nom très-moderne d'ANCLOMANiE. Ainsi nous sont venus : vs^isth, jockey , boulingrin, frac , DOGUE, etc., et plus récemment, désappointement, BUDGET ( du vieux français : nous avons encore bouge, bougette, etc.); spencer, tilbury, etc., et un grand nombre de termes employés dans les arts et métiers , surtout dans la fabrication des tissus de tout £fenre. que nous ne pf>uvons rapporter ici.
JNous avons déjà fait remarquer, dans le cours de cet ouvrage, que les événements de la révolution , l'établissement du gouvernement représentatif, et l'habitude des discussions parlementaires , ont encore introduit, depuis quarante ans , un grand nombre de mots nouveaux. Nous n'essaierons pas de les indiquer tous ici; nous rappellerons seulement, à la mémoire de nos lecteurs , les suivants, dont plusieurs n'ont même pas, malgré l'emploi continuel qu'on en fait, reçu définitivement le droit de bourgeoisie : aristocrate,
DÉMOCRATE, TERRORISTE, TERREUR, CIVISME, REVOLU- TIONNAIRE, SÉIDE, SICAIRE , FAUTEUR , MANUTENTION , AMBULANCE , DISPENSAIRE , QUESTURE , CENTRALISATION, SPÉCIALITÉ, ORDONNANCER, MATÉRIEL (le), PERSONNEL (le), PRÉCÉDENTS (dcs), AMENDEMENT , SINÉCURE , NOTABILITÉ,
ROMANTIQUE, ctc. , ctc. Enfin , le vocabulaire si étendu des finances et de 1' administration, dont le nom même , pris dans son acception actuelle, est tout-à-fait de nos jours ' , ceux des arts et métiers , de la médecine , et de plusieurs sciences ( particulièrement de la chimie), sont presque entièrement composés de termes nouveaux.
' On sait que Bossiiet s'en est servi dans son oraison funèbre du grand Condé : « Heureux si , averti par ces cheveux blancs du compte que je dois « rendre de mon admiiiistralioti , etc. ■>
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